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BUT DE l'outrage. 



L'homme, dès l'origine, a été dans la nécessité 
d'étudier la nature, pour ne pas engager contre elle une 
lutte où il se serait brisé ^ il a donc observé ce qui 
s'offrait à lui, et, après avoir recueilli un certain nombre 
de faits, il a cherché à les grouper, pour embrasser, 
dans une commune explication, tous ceux qui sem- 
blaient en rapport par leurs caractères dominants. 

C'est ainsi que toute science s'est développée : mais, 
avant de présenter des résultats bien satisfaisants pour 
l'écrit, chaque science a eu sa période d'incertitude et 

1 



2 PRÉFACE. 

de confusion, période qu'elle a franchie quand fe 
génie, de sa main puissante, lui a imprimé enfin une 
marche assurée, en traçant la route dont elle ne sor- 
tirait pas désormais. 

De nos jours, toute science n'a pas encore reçu cette 
heureuse impulsion; les sciences de Tordre moral, par 
exemple, sont encore dans leurs phases d'obscurité ; ce 
qui le prouve invinciblement, c'est le fractionnement 
indéfini des opinions de ceux qu'elles préoccupent. 

Pour ces sciences enfin , nous venons l'aflirmer, le 
jour de la transformation est arrivé! Elles peuvent dés 
€6 moment passer au rang des sciences positives ! Les 
principes d'éternelle vérité sur lesquels elles doivent 
reposer sont enfin découverts ! Nous affirmons que ces 
principes ne peuvent plus se perdre , pas plus que le 
nom de celui qui les a posés; ce nom aujourd'hui 
méconnu, mais qui demain sera salué et béni sur toute 
la surface du Globe, le nom de Charles Fourier!!.. 

Pour être en droit de repousser notre affirmation , 
il faudrait connaître d'abord la science que nous cher- 
chons ùi propager. C'est cependant ce dont bien peu se 
mettent en peine parmi nos adversaires, qui viennent 
à nous armés de défiance, et qui prétendent nous juger 
sur quelques passages lus au hasard, sur quelques 
mots saisis dans une conversation. Chaque jour nous 
apporte de nouveaux exemples de cette incroyable lé- 
gèreté avec laquelle les hommes les plus consciencieux 
d'ailleurs , déversent le blâme sur les écrits et la mé- 
moire de Fourier, sans se sentir embarrassés par la 
difficulté de traiter d'une question dont ils ne savent pa& 
le premier mot. Les uns, assimilant nos doctrines aux 
doctrines les plus subversives , nous condamnent san& 
^ppel sur cette prétendue parenté à laquelle leur esprit 
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se cramponne , malgré la logique et le bon sens ^ les 
autres ne peuvent voir en nous que des hommes de 
parti / prêts à les dépouiller des avantages dont ils 
jouissent, bien que nous donnions pour caractère essen- 
tiel à la découverte de Fourier, la propriété d'élever, 
en richesse et en bonheur, les individus et les peuples, 
sans exiger d'aucun , quelle que soit sa position pré- 
sente, le plus léger sacrifice; tous enfin s'attaquent à 
des chimères, poursuivent de vains fantômes, au lieu 
de nous chercher sur le terrain où nous nous sommes 
ostensiblement placés , où nous les appelons. 

C'est que, pour porter un jugement sain, il faut 
s'élever d'abord à la contemplation de l'ensemble d'un 
système dont les parties se soutiennent les unes par 
les autres, dépendent les unes des autres, aussi rigou- 
reusement que les voussoirs d'une voûte où tout s'é- 
croulerait si un seul venait à manquer : c'est que la 
conception forme un tout bien compacte, qu'on ne 
peut espérer comprendre par fragments. 

Accoutumés à se contenter de peu pour adopter une 
opinion de Tordre philosophique , les hommes du 
siècle peuvent être séduits en assez grand nombre par 
quelques idées neuves sur l'Association, sur l'Orga- 
nisation du Travail, sur l'extinctipn de la misère, etc. 
Mais ceux auxquels de simples aperçus sufiisent ainsi, 
viendraient à nous comme ils seraient allés à toute 
autre École morale ou politique, sans avoir la certi- 
tude absolue qu'ils possèdent une science, qu'ils ont 
enfin rencontré la vérité. Ils seront satisfaits parce qu'ils 
n'espéraient pas mieux, pas même autant, sous l'in- 
fluence de ce préjugé : que la rigueur mathématique 
n'est plus possible dans les démonstrations de tordre 
moral. 



4 PRÉFACE. 

Mftis il est des esprits logiques qni ne se contcD* 
teroat pas d'un à peu près; qu'i^ne seule c^jectioAen 
apparence însotoble jetterait dans le doute et détourne^ 
ràft de Téttide. A ceux-là la conlempUition synlbéti^pi^ 
de la conception est d'abord nécessaire; ils ne s'arrê* 
teront pas aux difficuttés sur les détails, ils pourront 
les ajourner, mais ils voudront saisir les principes, 
généraux. Tels sont les hommes que nous ayons en 
Yue en écrivant cet ouvrage, où nous chercherons à 
présenter la découverte dans sa simple et majestueuse 
unité. 

On doit s'attendre à trouver ici un cadre offrant 
toutes les parties de la science esquissées à grands traits, 
et considérées principalement quant à leurs rapports, 
Ce cadre sufGra bien, si nous avonà su remplir la tÂche 
que nous nous sommes imposée, pour que Tesprit soit 
fixé sur la valeur de la doctrine; cependant il faudra 
revenir sur chaque partie pour s'approprier des détails 
d'une haute valeur ; mais cette seconde étude, à faire 
dans les œuvres du Maître ou dans les publications de 
l'Ecole, sera facile pour celui qui aura bien compris ce 
que nous allons exposer, et ce livre peut encore être 
donné comme une introduction. 

Avec la prétention de posséder et d'offrir une science, 
nous ne cherchons pas à agir sur l'imagination : nous 
nous adressons à la raison qui procède par la logique et 
ne connaît ni indulgence ni ménagements. Qu'on soit 
donc rigoureux et sévère, nous le voulons ! Mais nous 
sommes en droit de réclamer de l'impartialité de nos 
juges, qu'ils viennent à nos idées dans ces dispositions 
d'esprit avec lesquelles on doit aborder toute science* 
nous sommes en droit de demander, pour l'étude de 
laSciencje sociale, ce que John Herschell, par exemple^ 
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d^niMMle poHrTéiude d^ soaTraité d'a&Uommie, c^ns 
impi^^s^e par leiqpiel nous (ermioerQitô cttt^ Préface, 
eè dont nous désirerions, viïemènjt moi» le iccteiur fOt 
pénétré*, 

(( Le premier soin de celui qui débute dans l'étude 
» d'une science, doit être de préparer son esprit à 
)) recevoir la vérité, par Tabandon de toutes les notions 
» imparfaites et adoptées à la hâte concernant les objets 
» et les rapports qu'il va eicaminer, comme pouvant 
» tendre à embarrasser et à égarer sa route. Il doit 
» aussi faire une sorte d'effort pour se résoudre à adop- 
» ter, malgré le préjugé contraire, toute conclusion 
» qui lui parattra appuyée sur une observation exacte 
» et une déduction logique , fût-elle de nature à ren- 
» verser toutes les notions qu'il s'était faites précédem- 
)> ment^ ou qu il avait admises^ sans examen, sur la foi 
» des autres. Un tel effet doit être regardé comme le 
» commencement de cette discipline intellectuelle qui 
» forme une des plus importantes fins de la science. 
» C'est le premier pas vers cet état de pureté mentale 
» aussi nécessaire pour la perception de la Beauté phy- 
» sique que pour celle de la beauté morale. C'est la 
» préparation qui doit ouvrir nos yeux à la lumière de 
» la vérité, et les mettre en état de saisir les linéaments 
» du plan de la nature. 

» Il n'y a pas de science qui exige plus que l'astro- 
» nomie une telle préparation et qui réclame au plus 
)) haut degré une disposition libérale de l'esprit à 
» adopter tout ce qui est démontré, à accorder tout ce 
)) qui est hautement probable, sous quelque point de 
» VUE nouveau et extraordinaire qu'il faille envisa- 
» ger par suite les objets avec lesquels nous étions le 
» plus familiers. La plupart des conclusions de la 
» science astronomique sont en contradiction ouverte 
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» et frappante avec l'observation vulgaire, avec les 
n croyances qui nous paraissent résulter le plus claire- 
» ment du témoignage de nos sens, tant que nous 
» n'ayons pas compris et pesé la preuve du contraire, m 
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LIVRE PREMIER. 



PRINCIPES GÉNÉRAUX. 



CHAPITRE PREMIER. 



J)Ë LA RAISON ET DB LA SCIENCE. 



... Les arts mécaniques , comme s'ils étaient 
pénétfé^ d'an certain souffle de vie, éroissèot 
et se perfectionnent de jour en jonr..«. La 
philosophie , au contraire, et les sciences in- 
tellectuelles, semblables à deé statues, sont 
encensées et adorées, mais ne font aucun 
pas eo avant. Bagor. 

Cherchez, et tous trouverez. 

ÉtHmgite. 



L'homme partant du fait de son existence est nalu- 
relieinenl porté à croire à une j[>uissarice organisatrice 
par laquelle il est (0 , à une intelligence supérieure 
dont son intelligence serait une émanation. 



(1 } L'homme sent qulC est lié à un système, que tout eft^wnserv avt 
«on individualité, il lait partie d*un ensemble, d'un tout supérieur. 

Cet ensemble , ht nature , ayant eu puissance de former l'homme , 
•doit renfermer tous les principes dont l'honmiè liti-ménie est com- 
«posé. L'homme est matière, la nature est donc matière; l'homme est 
intelligenoe -et passion , it y a donc , en dehors de l'homme , dans la 
«ataise^ «ne «ivroe d'intelligence et de pMsioo. 

4« 
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L'homme s'élève ainsi à la pensée de Dieu , pensée 
qui , excluant toute participation du hasard à la direc- 
tion des choses, conduit à admettre pour tous, pour 
rindiyidu comme pour Tespèce, un but providentiel, 
une destinée. 

Connaître ce but, pour y tendre, pour accomplir sa 
destinée , doit être Tobjet constant de tous les efforts 
de rhomme. C'est ainsi seulement qu'il peut mettre sa 
volonté en accord avec la volonté divine. C'est ainsi 
qu'il obéit, qu'il fait son devoir. 

Mais avec le sentiment de son devoir , Fhomme 
porte en lui-même la conscience de son droit. 

Ce droit est de pouvoir comprendre ce que Dieu 
attend de lui : le plus inique, le plus absurde des 
despotes, n'oserait prescrire l'obéissance à un ordre 
qu'il n'aurait pas clairement exprimé. 

Jusqu'à ce jour, ces deux sentiments naturels du 
devoir et du droit, n'ayant pu se satisfaire ensemble, 
se sont exclus, et chacun s'est laissé entraîner par celui 
des deux qui dominait en lui. 

Les uns, pénétrés du sentiment du devoir, sont restés 
dans la foi, n'ont pas douté de la Providence, mais 
en admettant que la justice de Dieu n'est pas conforme 
au sentiment du juste que Dieu a mis en nous, en 
prescrivant à la raison de se soumettre, en donnant 
pour base à leur croyance le mystère. 

Les autres, emportés par la conscience de leur droit, 
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ont rejeté ce qu'ils ne comprenaient pas. N'apercevant 
pas les causes de ce qui est, ils ont douté de l'univer- 
salité de la Providence, ils ont attribué la conduite des 
événements au hasard. 

C'est que les uns et les autres ne pouvaient s'expli- 
quer d'une manière satisfaisante comment le mal peut 
être, comment l'existence du mal est conciliable avec 
la pensée d'un Dieu souverainement bon. 

Ainsi tous ont douté : ceux-ci ont douté de Dieu , 
ceux-là ont douté de la raison que Dieu leur à donnée, 
manière indirecte de douter de Dieu. 

Pour ramener l'homme à la foi, il faut lui offrir 
aujourd'hui une foi complète et composée, une foi 
solidement assise sur le témoignage de la raison. Pour 
cela il faut que le flambeau de la science dissipe toutes 
les obscurités, illumine toutes les questions, la question 
du mal surtout, devant laquelle tous ont reculé jusqu'à 
ce jour. 

Fourier a-t-il bien apporté au Monde cette explica- 
tion universelle? L'Humanité lui serait-elle réellement 
redevable de cet immense bienfait? Après avoir lu cet 
ouvrage, nous l'espérons, plusieurs pourront répondre 
affirmativement à cette question si digne d'examen. 

L'Humanité a tellement négligé certaines parties des 
connaissances qu'elle doit acquérir, que, sous plusieurs 
rapports, les notions les plus élémentaires lui ont man- 
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que jusqu'à ce jour« Ainsi elle n'a pas encore résolu 
cette question primordiale à laquelle toutes les autres 
se rattachent : Quel est le pouvoir de la raison? Dans 
quelle sphère la raison est-elle compétente (0? 

Frappés des erreurs sans nombre où les esprits sont 
tombés, des dissentiments profonds qui les séparent 
sous tant de bannières ennemies, la plupart ont admis 
que la raison est incertaine: Errare kumanutn est, 
disaient les anciens; et les modernes répètent : Il faut 
se défier des lumières de la raison. 

Cependant toute question se traduit en dernier ressort 
au tribunal de la raison. Ceux-là même, qui déclarent 
la raison insuffisante, qui lui ordonnent de se soumettre, 
ne peuvent s'adresser qu*à elle pour qu'elle rende contre 
elle un arrêt .d'incapacité! Douter de la raison, c'est, 
en définitive, douter de tout : c'est se plonger dans les 
ténèbres en soufflant sur la seule lumière qui les puisse 
illuminer-, c'est se laisser conduire logiquement, s'il y 
a de la logique sans la raison, à la doctrine si ridiculisée 
du pyrrhonisme. 

C'est cette question que nous examinerons d'abord, 



(1) Le mot ralsùn est peot-étre mal choisi, cependant noos trou- 
fions des difflcoltés à l'emploi de toat autre : du reste» nous pré- 
Tenons tonte éqni?oq[iie en <nsant fftàt nous entendons par ce mot 
la faculté ou les facultés de l'intelligenee par lesquelles rhomme 
eonnaïl, comj^nd, accepte des principes. C'est le mens des 
Latins. 
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pour établir ce qui peut parattre à première vue un 
paradoxe : 

LÀ RAISON DE l'hOMME EST INFAILLIBLE. 

Si l'on donnait à un géomètre des instruments pour 
mesurer un terrain , on ne pourrait attendre de lui un 
résultat exact qu'autant qu'on serait assuré de la jus-* 
tesse des instruments livrés. 

Dieu, en mettant Thomme sur la terre, lui a donné 
à mesurer et à comprendre tout ce qui se trouve en 
rapport avec lui, tout ce qui dépend de lui, tout ce qui 
exerce une influence sur ses actes et sur sa destinée* 

Pour cela il lui a donné un instrument unique : la 
raison. 

La raison doit donc être exacte, doit suffire à la juste 
appréciation des choses, sans quoi Dieu aurait irrévo- 
cablement condamné Thomme à Terreur, et Dieu seul, 
fabricateur alors d'un mauvais instrument, serait cou- 
pable de celte erreur et de ses conséquences, la douleur 
et le vice* 

Cependant, sans aucun doute, l'homme s'est souvent 



trompé, il se trompe encore chaque jour. 

Mais le géomètre aussi peut se tromper, quoique 
muni des instruments les plus parfaits. 

C'est que le géomètre doit apprendre à se servir de 
^es instruments ^ c'est que l'homme doit savoir user de 
sa raison* 
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Vœuvre de la raison est la recherche de la mérité* 

La vérité n'a et ne peut avoir qu'un seul caractère, 
c'est d'être acceptée par la raison. Une chose est vraie, 
4e par la raison qui la proclame telle, parce que la 
raison est, de droit divin, unique et souverain juge du 
vrai et du faux. 

Les connaissances humaines se composent de l'en- 
'^mble des vérités découvertes : ces vérités classées 
d'après leurs rapports constituent les sciences. 

Toute science repose sur des axiomes, c'est-à-<lire 
sur des principes reçus sans démonstration, seulement 
parce que la raison les admet. 

Comment démontrer que le tout est plus grand que 
la partie ; que deux quantités égales à une troisièine 
sont ^ales entre elles? Qui songe cependant à mettre 
en doute ces vérités? 

Pour passer d'un axiome à une vérité plus avancée 
de la science, l'intelligence fait un trajet: ce trajet a 
pour but de conduire la raison en face de la vérité 
nouvelle ) comme elle se trouvait d'abord en face de 
l'axiome. Alors la raison voit, reconnaît et proclame. 

Et toute intelligence qui aura fait le même trajet 
apercevra et adoptera la même vérité. 

Nous ne prétendons pas qu'une intelligence quel- 
conque puisse comprendre une vérité quelconque. Une 
intelligence peut être incapable de faire le trajet qui 
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conduit à une mérité , et alors elle ne peut proclamer 
cette vérité qu'elle n'a pu voir. 

Là se trouve la différence entre les intelligences : 
celle-ci peut frayer la Voie qui conduit à une vérité 
nouvelle : celle-là parvient seulement à suivre le che- 
min aplani par la première ; une autre enfin manque 
de force pour avancer sur la route dégagée même de 
tout embarras. 

Les intelligences ont donc plus ou moins de vigueur 
et d'énergie pour marcher à la vérité : mais elles ne 
sont pas plus ou moins justes, plus ou moins fausses, 
puisque toujours elles acceptent toute vérité qu'elles 
ont pu voir. 

Tant que l'intelligence n'a pas pu ou voulu faire le 
trajet qui conduit à une vérité , la raison n'a rien à 
nier ou à affirmer touchant cette vérité : elle ignore , 
elle ne sait pas, elle n'a pas vu. 

Si dans cette ignorance d'une chose l'homme veut 
se prononcer sur cette chose, il ne peut parler qu'au 
hasard ; il tombe nécessairement dans des contradic- 
tions et des absurdités, puisqu'il veut littéralement 
juger comme les aveugles jugent des couleurs. 

C'est ainsi que le sauvage se forme sur l'astronomie 
des idées ridicules^ sans qu'on puisse accuser sa raison, 
qu'il n'a pas consultée sur les phénomènes qui le pré- 
occupaient. 

Lorsque dans sa pirogue il s^éloigne de la côte par 
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un temps calme , ne peut-il remarquer que la mer lui 
dérobe d'abord la Yue des objets les plus bas, et en 
dernier lieu seulement la ctme des arbres les plus 
élevés : ne peut-il en conclure que la surface des mers 
est arrondie, et cette première vérité ne le conduirait- 
elle pas à d'autres, s'il entrait ainsi dans la voie des 
observations ? 

Ne serait-il pas possible que, sous certains rapports» 
les savants de la Civilisation en fussent encore au même 
point que le sauvage en astronomie? Si cela était, y 
aurait-il moyen de s'en assurer? 

Sur un point inexploré et incompris, les hommes 
ne pourraient émettre que des idées vagues, discor- 
dantes, sans liens les unes avec les autres. Paul n'au- 
rait jamais une opinion identique à celle de Pierre , 
et même Paul de demain ne penserait pas absolument 
comme Paul d'aujourd'hui. Gomme il y aurait des 
raisons tout aussi bonnes ou tout aussi mauvaises pour 
<]ire hlanc que pour soutenir noir, chacun montrerait 
dans son opinion du jour d'autant plus d'opiniâtreté 
qu'il verrait fort bien le vice des raisons adverses, 
sans songer à la faiblesse des siennes propres. Ce se- 
rait la parabole de l'œil traversé par une poutre, qui 
voit la paille dans un autre œil^ seulement il y aurait 
poutre des deux côtés. * 

On croirait entendre le sauvage soutenant que chaque 
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jour «n nonfeau soleil éclaire son Ile, eontre cekn 
qui prétendrait que le même soleB, après être d«* 
eefedu dansja m^y regagne de iniil l'orient entre deux 
enaou Certes, la question astfonomique posée en ces 
larmes ne serait pas prés d'arriivr à une bonne solu- 
tion. 

Ne f enons-nous pas de peindre la Cirilisation se 
lî?rant à ses études philosophiques 0), à ces prétendues 
scittioes qu'eUe^mèsie a distiaguées des scieÉces yéri* 
tables, en ne leur donnant pas comme à eeUes*eâ 
Tépithéte d'exactes (c'eût été trc^ fort ! ) , sciences qui 
comptent autant de sentimenli qu'U y a de tdtes qui 
le» professent^ qui n'ont rien posé de ficiH de pr6eiâ^ 
rien décoUfert encore de récAleiiMttt boui d'é^idem* 
ment utile; qui tournent iBtâéfinisieiit dand des cercles 
Yioieux dont elles ne songent pas à sortir. 

En coaqmrant ce qui se passe dans ces fausses 
sciences avec la marche sûre et progressive des seietiees 
véritables , il est aisé de recoimattre que si la raisoii a 
été consultée quant à celles-ci y elle est absolument 
étrangère à la constitution de eelles^à. 

Les hommes des sciences philosophiques confessent 
d'ailleurs implicitement leur ignorance , puisqu'ils 



(0 Par étuiUs phUosoplU^iies, l'Ecole entend quatre sdeeesi.' 
potttfqoe» économie politiqae, métaphysiqae , morale. On ne doit 
]^ -èitfiHtt^telte ekpSoÉlioo. 
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avouent que dans cet ordre d'idées la certitude ttiathé^ 
inatique ne peut exister. 

Comme s'il pouvait y avoir deux certitudes: Une 
certitude qui rendrait certain et une certitude qui per- 
mettrait de douter. Gomme s'il était ime évidence autre 
que l'évidence ! 

C'est qu'ils ignorent, et ne veulent pas l'avouer. Mais 
la raison est douée d'une telle rectitude qu'elle les force 
à convenir qu'ils ne sont pas absolument certains de 
leur savoir. 

Sur quoi s'appuieraient-ils pour démontrer que 
l'évidence ne peut exister dans les sciences philoso* 
phiques, puisqu'on y trouve des axiomes aussi précis 
que les principes mathématiques les plus clairs. 

Toutes circonstances égales d'ailleurs, si, dans le 
même temps et avec la même perfection, deux ouvriers 
ont fait la même quantité d'oqvrage , ils doivent être 

* 

également rétribués : voilà un principe de justice aussi 
évident pour tous qu'il est évident que deux ajoutés à 
deux donnent quatre. 

Pour soutenir cette impossibilité d'introduire la ri- 
gueur des démonstrations mathématiques dans les 
sciences philosophiques, impossibilité qui les met à 
l'aise, que peuvent-ils dire si ce n'est qu'on n'y par- 
viendra pas parce qu'on ny est pas encore par- 
venu? 

Ce raisonnement eût pu servir contre l'invention de 
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toute sdence; il a dû être employé particulièrement 
contre la prétention de savoir ce qui se passe au lieu 
où gravitent les astres , parce qu'on ne peut s'y trans-^ 
porter corporellement. 

Cependant la loi du mouvement des corps célestes 
est aujourd'hui connue : et Dieu, qui nous a permis de 
fonder cette science, dont, à la rigueur, nous eussions 
pu nous passer encore, eût été bien inconséquent s'il 
nous avait interdit la connaissance de la loi du moïk- 
vement social, qui nous importe bien autrement. 

Sous le mot raison , nous comprenons donc la 
conscience^ qui n'est autre chose que la raison s'exerçant 
dans l'ordre moral. 

Devant servir à tous , les vérités morales essentielles 
sont non plus évidentes , mais plus à la portée des 
esprits ordinaires que les vérités de l'ordre matériel* 
Dans cette sphère , si l'homme a souvent et grossière^ 
ment erré, c'est qu'il l'a voulu absolument. 

Cherchons un exemple de cet égarement pour ainsi 
dire volontaire. Près du berceau d'un enfant, deman- 
dons-nous si l'être innocent qui nous sourit , par un 
concours quelconque de circonstances, peut avoir à 
Téponàre justement d'actes accomplis par d'autres , s'il 
peut être légitime d'appeler sur sa tète l'infamie et les 
supplices. 

La question posée en ces termes , nous répondrons 
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uoKUiiiiieiiietit par la négative, parce que, quand k 
conisoîeiioe Toît clairement, elle parle à tons d^nne 
seule manière et avec une précision qui ne permei pas 
d'errer. 

liais si nons refusons d'écouter sa toix, si noua spé- 
cialiaons la question pour mettre enjeu nos passions 
dèrôyées , Torgueil de caste , le fonattoft du sectaire, 
etc., réaotus d'avuice à faiare plier nos cMivictietts aux 
axigenoes d'une idée, d'un système préconçu, doms 
nous égarerons certainement. 

C'est ainsi. que les hommes ont pu poursuivre les 
ehEusts paur les fautes des pères, c'est ainsi qu'ibont 
osé môme prendre Dieu pour complice dé leur iniqutlé, 
en l'accusant d'une aveugle colère ctetre des êtres que 
son scoilto venait à peine d'animer. 

El la consciâQce n'a jamais été pour rko dans cas 
égaretnents , contre lesquels elle se. révoltait , puiaqua 
lea hommes ont dû la récuser en prétendant que la 
justice du ciel n'a paa de rapports avec la justice de la 
terre. 

Pveicriire de reconnaflre bon ce que la raison trouve 
injusAc on ridicule, sous prétexte que l'homme ma peut 
luger des volontés de Dieu , est une matbeurenae prè* 
leation qui tendrait à abrutir l'espèce humaine. Ge que 
l'homme ne comprend pas é^ la création^ Il sait qu'il 
ne le comprend pas *, mais ce qu'il reconnaît imuivaia , 
H h ^timfrmi puiêfi^îH k itêg$f et îl le j^ffi sainement 



DE LA RAISOII ST DE LA 80IENCB. 91 

puisque e'est Dieu qui lui a dooné k coMcienoe dont 
émane ce jugement. 

S'iU deyaiont se défier ainsi de leur raison» pour- 
quoi ks hommes auraient-ils rejeté ie fétichisme, 
l'tdolAtrie, le paganisme, etc. S'ils ont ayancé dans la 
coBAHÎssance de Dieu, n'est-ce pas parce qu'ils ont 
appelé à leur sens moral des grossières notions dont ils 
avaient hérité. N'est-ce pas parce qu'ils ont compris 
que ks divinités offertes à leurs adori^iions qe méri?* 
taient pas leur encens, 

Ainsi lorsque l'intelligence a su voir , la raison ( la 
conscience dans Tordre moral), sait ioufours distin- 
guer le vrai du faux , et lorsqu'elle n'a pas vu, la raisoq 
-nous apprend très-positivement que nous ne savons pas. 

Lors même qu'elle sert seulement à nous faire ror 
connaître notre ignorance, la raison nous rend déjà 
un immense service ; car si nous avions la bonne foi 
d'avouer nos doutes, qous cesserions de nous quereller 
sur des choses également fausses, et, cherchant de 
concert la vérité, qui a pour caractère de produire 
l'accord, nous ne tarderions pas à la découvrir. 

Nous disons que les hommes sont diyisés parce que 
leurs idées sont également fausses *, cependant nous 
^vons que chaque opinion peut exprimer une face de 
)a vérité, car la vérité a plusieurs aspects, ))ien qu'elle 
soit une. 
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Mais la vérité considérée sous une seule face n'est 
pas la vérité, c'est encore Terreur. 

Ainsi deux astronomes ayant entrevu chacun une 
partie de la vérité sur l'attraction matérielle, Tun dira 
que cette attraction agit en raison inverse des carrés 
des distances , l'autre soutiendra qu'elle agit en raison 
directe des masses. 

Et quoique possédant l'un et l'autre une face de la 
vérité , ils mentiront tous les deux ^ car l'attraction 
n'agit pas en raison directe des masses , elle n'agit 
pas en raison inverse des carrés des distances , elle agit 
en même temps en raison directe des masses et inverse 
des carrés des distances. 

Voilà toute la vérité, il n'y a pas d'autre vérité. Les 
astronomes, avec leurs erreurs composées de demi- 
vérités, eussent été éternellement en désunion ; ils s'ac- 
corderont immédiatement dés qu'ils auront reconnu 
le vrai dans son entier. 

Pour nous, comme on le voit, la vérité est absolue. 

N'est-ce pas en effet une étrange conception que 
celle d'une vérité changeant avec le temps et les 
lieux, d'une vérité d'aujourd'hui qui sera mensonge 
demain ? 

L'erreur a mille formes -, elle peut varier, reculer ou 
avancer de plus en plus vers le vrai ; mais la vérité 
est immuable, 
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Une vérité découyerte est un point irrévocablement 
û%é dans le champ des connaissances humaines. Ce 
point peut donner de nouvelles bases d'où Ton partira, 
comme des lignes d'un réseau trigonométrique, pour 
déterminer de nouveaux points, découvrir de nouvelles 
vérités. 

Le progrés consiste donc à approcher des vérités 
tant qu'elles ne sont pas découvertes, à découvrir ces 
vérités , à marcher des vérités trouvées aux vérités en- 
core inconnues. Il se montre encore dans la manière 
plus ou moins heureuse avec laquelle on applique les 
vérités théoriques aux relations humaines, à Torganisa- 
iion des sociétés, aux travaux des arts, de l'industrie, etc. 
Tout autre progrés n'est qu'une illusion. 

Nous avons dit qu'il ne pouvait y avoir qu'une cer- 
titude , celle qui ne permettait pas de douter. Nous 
donnerons quelque développement à celte pensée. 

La certitude ainsi définie peut être nommée cer- 
titude directe. Pour y parvenir, il faut avoir vu soi- 
même avec les yeux du corps ou avec les yeux de 
l'esprit. 

L'Humanité doit élever toutes ses connaissances à 
la certitude directe ; mais aucun de ses membres n'est 
appelé à s'occuper individuellement de toutes choses et 
ne peut parvenir à ce degré de certitude sur tous les 
points. 
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Cependant., sans faire une étude spéciale de certaines 
branches des sciences, on peut s'y intéresser jrius ou 
moins , connaître les résultats obtenus , et les admettre 
sans avoir cherché à ?oir par soi-même , mais parée que 
d'autres ont vu et que Ton a confiance en eux. 

Cette conviction d'une chose sur laquelle la raison 
n'a été consultée qu'indirectement , est une certitude 
indirecte : die repose sur autrui , tandis que la certitœte 
directe a sa source ea nous-mêmes. 

Aussi la certitude indirecte chancellerait si la chose 
aimoncée par les uns était démentie par d'autres. Mais 
la certitude directe, inébranlablement assise sur le propre 
témoignage de notre esprit ou de nos sens, résisterait 
aux dénégations de l'univers entier. 

Nous n'avons pas à nous occuper de la certitude indi- 
recte, qui vient de la foi, indépendamment du raison- 
nement. Pour qu'elle naisse , il faut seulement être 
cru, lorsqu'on afDrme avoir vu, et sans chercher à faire 
yoir aux autres. 

Après avoir lu ce qui précède, plusieurs penseront 
que, pour démontrer que la raison est infaillible, nous 
nous sommes contentés de l'affirmer. Résumons -nous 
pour mettre en saillie notre argumentation : 

Oui, nous avons affirmé que b raison est infaillible. 
Regardons cette affirmation comme une hypothèse. 

Les hommes ont suspecté la raison parce qu'ils ont 
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reeMnil qu'ils étaient exposés à Terreur; éfidetnineit, 
s'ils rose trompaient jamais, ils ne mettraient pas en 
doute la rectitude de leur jugement. 

Mais nous ayons fait voir que toutes les erreurs des 
hommes pouvaient se concilier avec Thypothésé d'une 
raison infeiltibte. 

.'D fÎMit donc choisir entre deux suppositions qui, si 
elles rendent compte des faits avec une même facilité, 
sont loin de s'accorder également bien avec la pensée 
qu'elles expriment une loi émanant de l'intelligeBce 
infinie. 

L'hypothèse d'une raison fausse oblige à admettre 
que le Créateur se plaît dans le mensonge , puisqu'il au- 
rait négligé de donner à l'homme un moyen sûr pour 
reoonnattre et pratiquer le vrai. 

Tandis que l'hypothèse opposée rejette sur l'homme 
seul le» erreurs dont il souffre et qu'il peut éviter s'il 
veut se servir du guide infaillible que Dieu lui a donné 
pour boussole (0. 

A moins qu'on n'ait condamné la Providence de prime 
abord et sans appel, il n'y a pas à hésiter e^tre les deux 



(i) Sans doute celai qui a posé ou accepté une erreur prétendait 
Mp qw «ette erreur allait à sa raison. . liais, encore une fois, il 
wntailqine cette erreur n'a?ait. pas. pour lui l'éndence d'une vérité 
reattiémalique. Il doutait donc de sa raisqn, il en bornait l'asage : 
car» s'il ayait admis qu'elle devait agir sur tous les points avec une 
^ale ppisçanoe, il n'aurait présenté, son erreur que sons forme 
dubitative; il aurait provoqué les reebarebes qui devaient oosMra 

2 
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suppositions , puisque , nous le répétons, si toutes deux 
expliquent les faits, Tune doit être écartée comme in- 
jurieuse au Créateur. 

L'homme, ayons -nous dit, est doué d'une raison 
qui ne le trompe jamais lorsqu'il la consulte avec bonne 
foi , sans chercher à faire parade d'un faux savoir dont 
au fond il reconnaît la yanité. 

Mais, dira-t-on, l'homme peut-il tout yoir, tout 
connaître, tout juger? 

Ceci est une question indépendante du sujet qui nous 
occupe , car quelque étroite que soit l'intelligence , 
quelque rétrécie que soit la sphère où elle peut agir , 
la raison sera également droite dès qu'elle nous fera 
distinguer ayec certitude ce que nous savons de ce que 
90US ne sayons pas,. 

Quant aux limites que l'intelligence ne peut fran<- 
ehir, nous en dirons un mot. 

Dans l'ordre matériel, la nature montre partout une 
haute sagesse, une suprême économie. Dans le r^e 
organique, par exemple., pas un muscle, pas un vais- 
seau qui n'ait son but et sa raison d'être , qui puisse 



à cette certitade complète qa'il aarait cm possible d'atteindre. Mais 
lliorame a Toala affirmer avant de savoir, et, comme la yérité seule 
peut concilier tous les esprits , il a soulevé les oppositions qui l'ont 
passionné pour ses croyances empiriques , qui l'ont attaché au men- 
songe par tous les efforts qu'il fuisait pour le soutenir, comme si 
chaque C(wiibat eût été une démonstration. 
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être remplacé par un organe plus simple ou remplissant 
mieux le même objet. 

C'est ce que les hommes ne peuyent nier, parce 
qu'ils le voient avec les yeux du corps. 

Ainsi lorsqu'un anatomiste rencontre un organi^ont 
le but ne le frappe pas d'abord , il ne tranche pas la 
difficulté en disant, comme un philosophe dit des 
passions : Ceci ne sert à rien, cela est à retrancher, à 
comprimer. Mais il cherche et il trouvera, parce qu'il 
sait que tout ce qui est a son utilité, sa nécessité, sa 
cause. 

Si dans l'ordre philosophique les hommes montraient 
la même réserve, la même défiance d'eux-mêmes, la 
même foi dans la puissance qui crée et organise, ils 
comprendraient qu'un désir sans but à atteindre, sans 
satisfaction possible, serait dans la création un rouage 
qui la compliquerait oiseusement et la rendrait impar* 
faite 9 car tout marcherait aussi bien et mieux si ce 
rouage n'était pas. 

Dés lors la question posée serait ainsi résolue : 

L* intelligence humaine doit pouvoir comprendre tout 
ce quelle sent le désir et le besoin de comprendre. 

Il y a dans Vinfini (0 cependant, dans l'infiniment 



(1) Les métaphysiciens ont singnlièrement abasé des mots. Gon- 
fondant dans un même sens Yabsolu et Vinfini, ils ont condamné 
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grand comme dass l'iûfinimenl petit, quelque «hose 
qui dépasse la portée d'une intelligence fiaie; ^iasts'U 
nous répugne d'admettre quelle temps ait» c^anmeneé, 
que Tespace ait des limites,: si nous sentons bieatque 
)'esp«ce et le temps sont sans bornes, ces Térifé» «pré- 
sentent cepeiMlant> une. face qui échappe à notre pereep^ 
tion. Ici même pourtant, le doute ne nous est paspos*-* 
sible, nous ayons à choisir entre Tincompréhensible el 
Tabsurde , et nous devons conclure que rincompréhen? 
sible est le vrai^ D'ailleurs, les questions de cetoréfe 



rbomme à n'arriver jamais qu'à des vérités relatives , prétendant 
que la vérité alisolue n'appartient qu'à Dieu. C'est Yinfini qui est 
l'essence de Dieu , c'est la vérité infinie qui ne se trouve qu'en lui. 
Mais la vérité infinie est eomme une formule générale qui ootttient 
toute vérité et se résout en formules de plus en plus restreintes et 
qui tombent enfin dans le domaine intellectuel de l'homme. 

De ee qu'il y a des fomniles-plas générales qui embrassent lâi pkn 
grand nombre de cas particuliers , il ne s'ensuit pas que la formule 
qui résout isolément un de ces cas n'est pas parfaitement juste. 

Ainsi ruritbmétique donne les sotatioas particulières de pluiSears 
problèmes , et ces solutions sont bonnes absolument et ne reçoivent 
aucune atteinte de la formule algébrique qui résout tous ces pro7 
blêmes à la fois. 

La pensée que l'homme ne pent arriver à rien d'absolu tient encore 
à une codfUsioU entre les idées théoriques et lés choses de la pratique. 

Les seds de l'homme étant Imparfaits, il n^luàest'pas^hûiâtfll'atT 
teindre à l'application parfaitement exacte des vérités qu'il découvre; 
ainsi , bien que connaissant parfaitement les propriétés du cercle , 
l'homme n'obtiendra jamais on cercle rigoureusement tracé. 

Pariant de ce que tout principe fbéorique doit être vérifié par 
l'expérience, et de ce qu'une expérience rigoureuse est à jamais 
impossible, on en a conclu que la certitude absolue nous échapperait 
toujours. 

Mais si l'on doit vérifier tout principe théorique, no» •eBi.«i:no9 



k 



bE LÂl RinSOlV.EV DR LA SCttNCE. 

&e p0tt\»DA4i(Hi8 tourmeater^ leursohitibn imporle pen 
à' DOlré* bonheur c si nous lie^ nous rendons pas bien 
compte des propriétés infinies de l'espace et du temps^ 
nous pouvons saisir et mesurer les éléments de Fespace 
et du teinpt.^ui sool en rapport avec nous, et cette 
puissance suflBt à iios désirs et à nos besoins. 

De même, Dieu, en sa qualité d'être infini, sort de la 
spbftre d'action de notre intell^nce. Mais nous avons 
besoin de connaUite .Dieii ilans ses raf^siorts avec nous j 
de savoir ce qu'il attend de nous, ce qu'il nousdestifte^ 



histiiiiiieirtâ « tout imparftiîts qu'ils sont, suffisent et au delà pour 
cette Térifieatioo. 

Ainsi, partant de la définition ordinaire du cercle et de ses lignes , 
nmii' esprit paurieDi^côncéroir ^ec hieidité que tout angie à la cir- 
conférence aoua-tenda par un diamèliie est on angle (koit. 

Si j'ai Hait le premier cette découverte , craijlnant que mon esprit 
a&ae séit ^ré dans sa route , qu'il n'ait ^hbis quelque pdnt, qu'É 
ne se soit fait quelque illusion , je m'empresserai de vérifier : traçant 
donc des cercles « des diamètres, des angles à la circonférence, et 
traufsÉittei^otirs que ces aig(1es «ont droits , après des vérifioations 
assez variées et^issez multipliées, sans m'in^uiéter des petites erreurs 
tenant à llmperfeciion de mes instruments , je serai certain , abso- 
lument certain , que mon principe est vrai. 

Les intelligences d'un ordre supérieur, les habitanU des sphères 
ptfÊB élevées, dn-Soleil par eiemple , parviennent probatilement à un 
plus grand nombre de vérités et à des vérités plus généraiiès. Mais 
ce qui est vrai pour nous est vrai pour eux de la même manière. 

S^ en était autrement, le même ftiit se reproduirait eur la Terré 
où se trouvent des intelligences de diverses portées* Or, ijQoootraire 
a précisément lieu, et le plus grand mathématicien, s'il comprend 
plus générolement les principes géetnétHques , s'il en possède un 
plus grand nombre « ne peut contredire en rien les vérités élémeu'^ 
tâires qu'emploie, dans sa pratique, le plus petit charpentier, le plus 
linmUë tiéilear 4le pieeres. 
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et , sur ces points qui nous préoccupent sans cesse ^ 
nous ne pouvons être condamnés à une éternelle indé- 
cision. 

Quelles précautions rhomme doit-il prendre^ pour 
n'être pas exposé à Terreur, en faisant usage de sa 
raison? 

Pour reconnaître la propriété physique d'un obje€ 
matériel , Thomme met cet objet en rapport avec ses 
sens. 

Ordinairement il emploie la vue : mais la vue peut 
le tromper dans certaines circonstances, elle peut 
faire prendre, par exemple, Tirnage pour la réalité. 
L'homme ne peut donc pas s'en rapporter exclusi- 
vement à la vue, souvent il doit en appeler au té- 
moignage d'un second sens. Ce secoiid sens peut être 
le tact. 

L'intelligence, pour s'assurer de l'existence d'une* 
vérité, doit employer des précautions analogues*, elle 
doit voir et toucher. 

Pour iTutelligence, la vue c'est la synthèse, le tact 
c'est l'analyse. 

Une hypothèse qui résiste à cette double expérience 

r 

est incontestablement la vérité même. 

Ainsi tous les phénomènes, tous les faits relatifs et 
un certain ordre de choses ont été groupés, et une* 
supposition a été faite qui les explique avec facilitée 




DE LA RAISON ET DE LA SCIENCE. Si 

Cette supposition établit une théorie^ mais on n'a 
pas encore la science W. 

L'hypothèse doit subir encore l'épreuve synthétique. 
Pour cela elle doit être présentée à la raison, examinée 
dans son essence, sans tenir compte des faits à expli- 
quer, pour chercher si elle est juste, claire, évidente 
par elle-même. 

Si l'hypothèse triomphe de cette épreuve composée, 
Il n'y a plus seulement théorie ^ il y a science et science 

exacte. 

.On aura donc à examiner si les principes que nous 
allons émettre sont bien par eux-mêmes adéquats à 
l'intelligence, s'ils paraissent lucides au j>remier aspect. 
Il faudra chercher ensuite s'ils expliquent tous les phé- 
nomènes connus, tous les faits de la vie de l'Humanité. 

Si nos principes ne fléchissent ni dans l'un ni dans 
l'autre cas, nous serons en droit d'affirmer que la doc- 
trine de Fourier est une science^ une science de même 
ordre que la science astronomique par exemple. 



(I) Yoir^ pour la définition 4é ià science, le discours prononcé à- 
rHôtel-de-yille par Victor Considérant. 



CHAPITRE II. 



DE DIEU ET DU MAL. 



Le Yérilable ennemi dn genre humain, 
c'est l'erreur. Condobcet. 

D. Pourquoi Dieu vous a-t-ii créé ? 

H. Pour le connaître, l'aimer, le servir, 
et par ce moyen obtenir la vie éter* 
nelle. > Catéchisme. 



Après avoir rétabli la raison dans la légitimité de 
sa puissance, consultons-la : demandons-'lui hardiment 
ce que Dieu doit être, ce qu'il attend de Thomme, et 
comment il gouverne les créations (0? 

Ne nous effrayons pas de cette hardiesse. Si nous 
ayons foi dans la Providence, nous sommes certains, 



^1) Quelque matérialiste ya peut-être s'arrêter dès ce chapitre, en 
disant que je pars de l'idée de Dieu , supposant ainsi ce qu'il faut 
4lémontrer d'abord. Qu'il fasse attention que j'établis simplement ce 
qui doit être, si Dieu est; j'aurai à prouver ensuite que tout a lieu en 
«ffet conformément à cette supposition , et Dieu sera démontré pour> 
kii à posteriorL 
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en sondant ses décrels, d'admirer d'autant plus que 
nous comprendrons davantage. Ici la timidité serait une 
défiance injurieuse, elle indiquerait que nous craignons 
que Dieu ne soit embarrassé pour répondre à nos ques- 
tions. 

La raison nous dit évidemment que si Thomme a des 
devoirs à remplir envers Dieu, Dieu a des devoirs à 
remplir envers les créatures^ que Dieu ne*peut donner 
l'existence pour le malheur de l'être qui la reçoit, parce 
qu'il est, à un degré infini, intelligent et bon! Cher* 
chons donc, dans les œuvres de Dieu, l'empreinte de^ 
ses propriétés essentielles. 

Intelligence infinie. Par conséquent les lois de Dieii 
sont immuables, car s'il y avait à les modifier, à en^ 
déranger l'action dans quelques circonstances données, 
on les concevrait plus intelligentes encore si elles avaient 
prévu et résolu même ces cas particuliers, ces excep- 
tions. Elles donnent les plus grands effets par les plus 
petits moyens, sans quoi on pourrait imaginer pour le 
môme résultat des lois plus simples, plus économiques^ 
et meilleures. Elles fonctionnent en parfaite harmonie 
et pour un seul but, parce que, dans l'œuvre, il ne 
peut y aivoir contradiction et perte de force par l'effet 
de forces opposées. 

Bonté infinie. Par conséquent toute loi, toute force 
de la nature, doit tendre au plus grand bien de tout ce 
^ui est. 
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Il faut donc concevoir la création régie unitairemenf 
par des lois immuables , bonnes essentiellement pour 
les créatures de tous les degrés. 

Ici surgit une première objection , une objection ca- 
pitale : Le mal existe! comment concilier le mal avec 
le caractère paternel du Créateur? 

C'est cette question non résolue ou mal résolue 
qui a porté Thonime au doute, au scepticisme; c'est 
elle qui a fait les athées, les impies et les demi- 
croyants. 

En effet, il s'agit en apparence de défendre une con- 
tradiction , de soutenir un paradoxe. Il faut montrer 
que le mal peut être dans un milieu régi par des lois 
qui n'apportent que le bien. 

Cependant la réponse est facile, la solution est 
simple, puisqu'il suffit d'observer un fait qui se re- 
produit chaque jour sous nos yeux. 

Un ingénieur a construit une machine sagement 
calculée pour les résultats à obtenir. 

Un ignorant^, sans rien comprendre au mécanisme 
de la machine, se charge étourdiment de la diriger. 
S'il ne peut en tirer parti, s'il s'embarrasse dans les 
rouages, s'il se blesse, s'il se tue, rendra-t-on l'ingé- 
nieur responsable de ce malheur ? 

Etait-il donc possible de construire une machine 
fonctionnant également bien de quelque manière qu'elle 
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fût conduite, donnant de bons résultats lors même que 
Ton ferait des efforts pour en obtenir de mauvais? 

Cette impossibilité n'existe -t-elle pas pour Dieu 
même, le grand ingénieur dq rUniyers? 

Dieu a tout préparé pour le bien, mais il faut étudier 
le jeu de son œuvre admirable pour découvrir Fart 
d'en tirer parti. 

Si rhomrae, refusant de faire usage de la raison 
dont il a été doué, se heurte maladroitement aux forces 
motrices de la création , s'il est brisé dans cette lutte 
insensée , la faute est à lui seul (0. 

Car rhomme peut comprendre, s'il veut observer; 
et quand il a compris, il cesse de souffrir. Le mal, c'est 
l'ignorance. Avec la science, le mal disparatt. 

Ainsi une loi naturelle préside au mouvement du 
calorique, é la combustion des corps. Cette loi est toute 
favorable à l'homme, qui en profite de cent manières, 
dans sa maison et dans ses ateliers , pour ses besoins 
domestiques et pour ses travaux industriels. 

Cependant, dans l'origine, le premier qui s'est 
trouvé en face d'un corps enflammé a pu se brûler , 



(4 ) L'Hamanité peut découvrir la science et sortir du mal ayec plus 
ou moins de rapidité. Cependant, comme elle nait dans l'ignorance, 
comme les sciences demandent un certain temps pour se développer, 
il y a des douleurs qu'elle ne peut éviter dans son premier âge. C'est 
une qnestioa que nous devons examiner plus loin. 
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souffrir et maudire ce nouyel élément, parce qu'il ne 
connaissait pas Tart de le dompter, de le transformer 
en fidèle serviteur. 

U faut comprendre que le monde moral est dirigé 
par des lois aussi positives que les lois du monde 
matériel. Ainsi le mouvement social a lieu, parce qu'il 
y a des penchants au cœur de Thomme , et la loi du 
mouvement social , conséquence de ces penchants , 
émane directement de Dieu , qui a fait Thomme ce 
qu'il est. 

Les penchants de Thomme , comme les forces natu- 
relles , ne peuvent produire le bien qu'autant qu'ils 
agissent dans un milieu convenable. En dehors de ce 
milieu, ces penchants sont funestes, comme le feu em- 
ployé hors des appareils préparés par la science pour 
en recevoir l'action. 

Tenter de modifier les penchants de l'homme parce 
qu'ils produisent le mal , c'est résister à une loi natu- 
relle, c'est vouloir l'impossible. Engager l'homme à 
étouffer ces penchants , c'est prescrire d'éteindre le 
feu, de renoncer à son usage, parce que le feu peut 
produire des désastres. 

La tâche de l'homme est d'étudier ses penchants 
pour en conclure une forme sociale dans laquelle ils 
donneraient de bons résultats. Cette forme sociale est 
nécessairement possible ; c'est celle que Dieu avait en 
vue lorsqu'il organisait Thomme, car on ne peut ad- 
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mettre que Dieu, en créant Thomme, agissait au ha- 
sard, qu'il lui donnait des penchants et des facultés dont 
il ne prévoyait pas Tusage. On peut admettre encore 
moins que Dieu a sciemment organisé Thomme pour 
le mal » en lui donnant des penchants inapplicables au 
bien. 

Dans Forigine, Thomme a été placé sur la Terre, 
ignorant, désarmé, mais doué d'intelligence. Dans cet 
âge de faiblesse, la race humaine eût été anéantie par 
le moindre effort hostile du milieu où elle se déve- 
loppait. Elle a donc dû se trouver dans les circonstances 
les plus favorables, sur un sol vierge et fécond, dans 
un climat tempéré, loin des animaux re^doutables , ori- 
ginaires des zones extrêmes. Là les hommes trouvaient 
en abondance et sans fatigue tout ce qui était nécessaire 
à leurs premiers besoins^ jeunes, beaux, vigoureux, 
exempts de maladies et de préjugés, ils jouissaient sans 
calcul de ce qui s'offrait à eux, ils étaient heureux, 
mais d'un bonheur simple comme leur esprit. 

Le souvenir de cette première époque de la vie hu- 
maine s'est consiervé partout : toutes les traditions 
parlent d'un Eden, d'un Paradis terrestre, d'un âge 
d'or. Mais le premier bonheur a été de courte durée : 
les populations se sont accrues, et avec elles les besoins 
de l'espèce ont rapidement augmenté. Bientôt il a fallu 
demander la satisfaction de ces besoins au travail et k 
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ua trayail pénible, parce qu'il était inintelligent. Cette 
nécessité du travail a été la première douleur ^ elle a 
porté le fort à opprimer le faible , elle a rompu Thar- 
monie, et décidé la guerre. L'homme était tombé. IL 
ne devait plus rentrer dans le Paradis terrestre, il 
devait renoncer au bonheur primitif et simple! Il ne 
pouvait plus se relever que par la science et pour ua 
bonheur composé l 

Après la chute, Thorome vivant de chasse, de pèche,, 
des produits bruts de la nature, était à l'état sauvage; 
Tart d'éïever les troupeaux a fait naître le Patriarcat;, 
la culture et Tindustrie imposées aux esclaves ont 
engendré la Barbarie; enfin la Civilisation s'est déve-> 
loppée par la grande culture, la haute industrie, par 
les progrès des sciences et des arts. Pour sortir de la 
Civilisation (^) et passer à une période plus avancée et 



(<) Ou voit que pour Fouriër lés mots Édénisme, Sautagerie, 
PatriarctU, Barbarie, Civilisation , désignent les périodes déjà con- 
nnes de la yïe de rUiunanité. A ces premières périodes il doit en 
succéder d'autres , et parmi celles-ci la période d'Harmonie dont 
Fonrier expose le mécanisme et demande l'organisation immédiate. 
Par quelle raison prétendre que l'homme ne doit jamais franchir 
la Civilisation quand il a franchi déjà les phases antérieures? 

Dans le langage de l'École , les mots Progrès et Civilisation ne 
sont donc pas synonymes. Les Sauvages» les Patriarcaux, les Bar- 
bares» progressent en se civilisant» mais les Civilisés ne peuvent 
progresser qu'en sortant de la (civilisation. Aujourd'hui, tout mouve- 
ment qui n'est pas dans ce sens est une rétrogradation. 

Aujourd'hui , parce que chaque période de la vie de l'Humanité- 
se sul>divise en phases successives: enfance, jeunesse, virilité, 
maturité, vieillesse, et que nous entrons ee phase de vieillesse quL 
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plus heureuse, l'homme doit créer la science de TAs- 
sociation, de Tlndustrie combinée et unitaire. Ainsi 



a poDr caractère pîyotal féodalité commerciale. Toutes les phases 
de la GÎTilisation soot donc fraochies, et pour échapper à la der- 
nière phase grosse de dangers et de honte, il faut sortir de la 
Civilisation. 

La période qui succéderait naturellement à la Civilisation est le 
Garantism£ , dont notre Civilisation porte déjà plusieurs germes : 
postes, monnaies, assurances, caisses d'épargne, etc. Mais l'éta- 
blissement du Garantisme est long et difficile , il veut des mesures 
générales et l'intervention du gouvernement. 

C'est pourquoi Fourier insiste sur la constitution d'une période 
plus avancée et qui donnerait d'ailleurs des fruits bien plus savon- 
veux , de la huitième période ; cette période d'Harmonie peut s'es- 
sayer en petit» avec ou sans le concours de l'autorité, parce qu'elle 
repose sur l'organisation du travail dans la commune, et qu'un 
«ssai dans une seule commune sera parfaitement concluant. 

Ainsi, Fourier ne prétend pas avoir inventé une forme sociale : 
il a cherché, dans l'étude de l'homme, la loi du mouvement social, 
analysé les caractères des périodes déjà parcourues, calculé les 
formes des périodes à venir. Puis il a montré comment il serait 
possible d'aller par le plus court chemin , en évitant les douleurs 
etles convulsions de la Civilisation à l'agonie, à l'une des périodes 
dont il expose le mécanisme. 

« Qu'on ne vienne donc pas dire, * écrit le docteur Pellarin dans 
l'intéressant ouvrage qu'il vient de publier sur la vie de Fourier, 
« que Fourier défend , prescrit , impose de son autorité privée 
» quoi que ce soit. Fourier n'est ni un législateur, ni un fonda- 
» teur de religion. Il n'y a , d'après Fourier, qu'un législateur, cblu 

• qui distribue aux êtres les Attractions. Pour lui , il est tout simple- 

• ment un savant qui se pose devant la nature humaine en obser- 

• valeur impartial, et qui lit dans cette œuvre admirable de Dieu, 
» œuvre méconnue, diffamée, dans laquelle c'est Dieu lui-même, 
» son auteur, que l'on méconnaît et diffame. » 

La formnie générale d'un mouvement social est une des parties 
les plus intéressantes des écrits de Fonrier. ( Voir pour ce canevas 
historique de la vie de l'Humanité, d'une Humanité quelconque , les 
livres du Maître ou l'ouvrage de Just Muiron, Transactions sociales» 
religieuses et scientifiques, ) 



e-eslé la seieBoeqisellhiBiaBitéidôil loès itevpasiqa'elld 
a faits dan» aa arrière ^ c'est à la sciaiice «noore qii>'ellé 
AMrrason salai. 

T<Mqours> rhomme doit observer^ mesm^er , coon 
{MBMr^ pour comprendre la natun», en d'autre» teMMs 
pbnriCêm mê itrê jBitfu^>car connattte fiieii; c'est; coup 
naître les lois par lesquelles il gonrerne ; pour mn^r 
jDi^y quand rhomipe aura reconMique ces ^ lois lui 
ap^^ortei^tousiles bien» «fu'ii désire ;^p9ur ênfvlrlHm 
eè.«oconiplissaBt--sea:lois,> en renosçanl A de vaifos 
èSarts pour h«r résister. 

Dieu est-il bien layé de raccusation d^être Tautefir 
to«Ml? Ne powait-'il pfévenîr le mA é'Mie amanière 
absolus^? N^étai^l -ipas digne de "sa bomè de rététer è 
rhemmèh, dé» r<»rigiiie^ toiftes les scinaces ^i déyatenl 
ks^cendiiireaii bonhetiv? 

Remarquons d'abord que toutes les connaisMOeei^ 
humaines sont liées et doivent marcher parallèlement; 
que^i r«iie d'elles devançait 4eB ai^es an delA dnn 
certain terme 9 cétacés ^ science sérail sansutifité. 
Ainsi Dieu eût révélé à l'homme l'art de l'Associatioiiy 
saas lui rendre aucua servicey s'il ne kû^eût fait cen- 
naître en ; même: lemps ces secrète de la nature que 
Pindustrie emploie pedireréer la riobessey car, santal 
nbhesse et le luxé, rHarmonie> ne peut exister. 

Pour t>révenîr te. mal. Dieu eût donc^ dû révéler^ à 
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rhomme toutes les sciences, et même, avec ces science» 
rhomme eût eu à franchir une période de douleur plus 
ou moins longue pendant laquelle il eût fabriqué les 
instruments, usines, établissements, qui lui étaient né- 
cessaires. Dieu eût donc dû façonner lui-même toutes 
ces choses , les remettre à Thomme et lui indiquer la 
manière de s'en servir. 

Remarquons que Dieu nous ayant appris et donné 
ce dont nous aurions strictement besoin pour ne pas 
souffrir, on pourrait prétendre que Dieu eût été meil- 
leur encore s'il nous ayait découvert un plus grand 
nombre de choses pour nous assurer un bonheur plus 
complet. 

Ainsi Tobjection bien comprise et suivie dans toutes^ 
ses conséquences est celle-ci : Pourquoi Dieu ne noUs 
a-t-il pas tout appris , pourquoi ne nous a-t-il pas 
créés dans la plénitude de la richesse, du savoir et du 
bonheur? 

Ce que nous demanderions ainsi pour nous,. Dieu 
r^ fait pour d'autres créatures , voyons si ces créatures 
sont des êtres privilégiés. 

Ces créatures, qui savent tout en naissant, qui n'ont 
pas d'enfance collective, qui reçoivent directement de 
Dieu la science dont elles ont besoin , qui marchent 
dans leur voie sans se tromper jamais , munies par la 
nature des instruments qui leur sont nécessaires , in- 
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struites par elle à s'en seryir dans la perfection , ces 
créatures yiyent autour de nous , ce sont les animaux 
et spécialement les animaux comme les abeilles , qui 
forment des sociétés. 

Ainsi , ce qu'on reproche à Dieu de n'avoir pas fait 
pour l'homme, réduirait l'homme à l'état d'animal. Si 
l'homme n'avait pas à comprendre par l'observation , 
s'il savait tout en naissant, s'il ne pouvait errer, il aurait 
pour se conduire un seul guide, Vinstmct; mais il n'au- 
rait pas la raison, car à quoi l'emploierait-il? Il n'aurait 
rien à apprendre, rien à conclure, rien à décider, et 
Dieu ne l'aurait pas doué de la raison dont il n'aurait 
que faire , parce que Dieu est économe de ressorts et 
que rien d'inutile ne vient de lui. 

Alors , il est vrai , les hommes seraient heureux à la 
manière des animaux qui vivent dans les circonstances 
les plus favorables à leur nature : alors les générations 
s'écouleraient dans un état de bonheur toujours uni- 
forme, toujours égal, sans progrés et sans déclin^ 

Mais ce bonheur est -il comparable à celui auquel 
l'homme peut prétendre parce qu'il est, à t image de 
Dieu, doué de la raison ? 

Les travaux de son intelligence payés par la satis** 
faction de son amour-propre, par la conscience de sa 
valeur \ les jouissances variées dues à la différence des 
caractères ^ le désir du triomphe qui, dans l'avenir, ne 
sera jamais qu'une noble émulation ^ cet amour de la 
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JBJlôiie^'iltie craint pas d'^acfaeter, aux époque» «ub*^ 
tersires', parles travaux les plus antipathiques à sa na^ 
tnre ^ par ties travaux de guerre , de carnage et de dé- 
vastation : toutes ces jouissances et mille autres qu^il 
ne peut fyosséder que par la raison , ne seraient plus 
pour Idi. 

Certes ^ si l'homme pouvait choisir entre un bonheur 
mëdieere, indéGniment uniforme, et un bonheur plus 
oiMnpIet, phis varié, mais acheté par quelques peines, 
il n'hésiterait pas. €e qui le prouve, c'est que charte 
jourit abandonne le coin du feu^ où il pouvait passer 
tifie' soii-ée tranqmHë employée à des choses agréables , 
pour courir à «In 'plaisir pies vif, quoique les prépa*' 
ratifs, le déplacement, le trajet, puissent être fastidieux 
etfaCigante. 

Anlst^ sans aucun doute; lliomme e^ dn être pri- 
vflégié, parce qu-il est obligé de travailler hii-mème à 
se rendre heureux. 

Et, encore fine fois ;, qu'on ne demande pas pour 
rhomme la raison ^vec rinfatilibilité de l^nstinct. Si 
F^on réSéchîi à ee qui fait la différence entre ees choses , 
on sentira que ce désir est le désir d'tine antinomie , 
d'me impossibilité, d'un^ontre^sens. 

On dina peut-être encore que les époques d'igno- 
rance et de subversion ont été bien longues en durée : 
mais le mot durée n'a qu'un sens relatif; si la durée 
des époques henreuses s'allonge dans une même pro- 
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portion, l'homme, dont la destinée dépend du rapport 
entre ces deux périodes , doit se féliciter et remercier 
Dieu du sort qu'il lui a fait. 

Dans ce qui précède, nous ayons considéré THuma- 
nité comme un seul être qui devait atteindre tôt ou tard 
à un bonheur capable de le dédommager largement de 
quelques souffrances passagères. Mais THumanité se 
décompose en individus , et peu importe à ceux qui ont 
existé dans la période douloureuse, ce qui adviendra 
aux générations de Tavenir. Plus ce bonheur auquel 
Tespéce peut prétendre sera grand, plus ceux qui ont 
vécu sont en droit de se plaindre et d'accuser Dieu de 
partialité. Et nous n'admettons pas cette réponse que 
Dieu ne voit que Tensemble : il doit se montrer bon et 
juste pour l'individu comme pour la masse, pour les 
parties comme pour le tout. 

Cette dernière objection est pleinement fondée; la 
doctrine .de Fouriqr manquerait par la base si elle ne 
l'avait résolue. Mais nous ferons voir que Dieu , sans 
rien changer à ses lois immuables, est juste envers tous; 
qu'il réserve à chacun , même dans la vie terrestre^ une 
somme équivalente de bonheur. Nous le ferons voir, 
dans la seconde partie de cet ouvrage , lorsque nous 
traiterons de l'immortalité de l'âme et de la vie future. 
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DE l'homme, de ses FACULTÉS ET DE SES PENCHANTS. 



.... Qoieonque conaaitra l'homme , yerra que 
c'est un ouvrage de grand dessein , qui ne pou- 
vait être ni conçu, ni eiécuté que par une sa- 
gesse profonde. Bossubt. 

Dans la passion enyisagée comme elle doi^ l'être, 
on trouve la yéritable cause des actes les plus 
sublimes aussi bien que des actions vulgaires , 
ou basses et infâmes. Qui ne voit, en effet, 
qu'elle est le ressort des vertus même les plus 
ascétiques, qui sont, en définitive, pratiquées 
en vue d'un bonheur plus ou moins éloigné ? 
L'exercice de la pensée elle-même n'a pas d'autre 
motif, comme l'exprime cette belle parole de 
saint Augustin : Nulla est homini causa philo- 
sophandi nisi ut heatus sit, « Tous les hommes, 
dit avec raison Pascal, désirent être heureux; 
cela sans exception. La volonté ne fait jamais 
la moindre démarche que vers cet objet ( le bon- 
heur). » En d'antres termes : tous les hommes 
se déterminent par des motifs passionnés, et ont 
en tout et toujours la passion, une passion quel- 
conque pour mobile. 

Fourier, par Ce. Pellabir , D.-lff. 



Cette vérité que Dieu, en organisant un être, pré- 
voyait un emploi utile des facultés et des penchants 
qu'il lui donnait^ est tellement limpide qu'il faut toute 
cette atmosphère de préjugés qui obscurcissent Tin- 
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telligence de rhomme, pour qu'elle ne soit pas admise 
à priori. 

Il y aurait donc une forme sociale possible où les 
penchants de Thomme produiraient autant de bien 
qu'ils produisent de mal dans ta Société présente, si 
maladroitement disposée pour leur jeu. 

Dans la Société à découvrir, la raison et la passion 
seraient en parfait accord -, devoir et plaisir n'auraient 
qu'un même sens^ là, sans inconvénient et sans.calcul, 
l'homme suivrait sa pente*, là, n'écoutant que l'Attrac- 
tion, il n'agirait jamais par nécessité, il ne se cour^ 
berait|)lus sous la contrainte^ là, par conséquent, il 
trouverait de l'attrait dans toutes ses fonctions. 

L'homme, pour accomplir ses fonctions, doit dé- 
velopper ses facultés physiques et intellectuelles par 
Faction, parle travail, assurer la conservation de son 
espèce, pourvoir à l'entretien de son individu. N'est-il 
pas rationnel de penser que Dieu qui est un, qui a 
donné l'Attraction pour gnide unique aux animaux, 
qui emploie encore F Attraction pour entraîner l'homme 
à une partie des choses qu'il doit faire , reproduction 
et nutrition, n'a pas dérogé à une loi si sage, pour le 
malheur de notre espèce, en usant de moyens coërcitifs 
pour contraindre l'homme au travail. 

L'Attraction est la loi générale. Ecrite au cœur dç 
tous, elle .révèle perpétuellement et unitairement la 
volonté de Dieu : elle est de tous les temps et de tous 



^ 
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tes lieux , et montre ainsi la sollicitude constante du 
Créateur pour tout ce qui émane de lui. Elle pousse 
chaque être dans sa voie, elle lui indique sa destinée*, 
incompressible, elle persiste toujours, malgré les pré- 
jugés et les prescriptions morales et légales (0. 

En gouvernant par TAttraction, Dieu était certain 
d'être obéi avec reconnaissance et bonheur. Si dans son 
premier âge, par ignorance, une Humanité (^) résiste à 
cette loi, elle est punie par le fait même, puisqu'elle 
souffre par ses Attractions lésées. Ce châtiment indirect 
est seul digne de la grandeur infinie : ce n'est pas Dieu 
qui frappe, c'est Thomme qui se frappe lui-même et 



(f) Toujours incompressible Qu'on se rappelle ces ascétiques 

personnages qui fuyaient dans les déserts pour mieux combattre 
V Attraction , nommée par eux tentation. Us parvenaient peut-être à 
résister, mais ils ne tuaient pas l'Attraction. Pour l'affaiblir ils afTai- 
blissaient leur corps, mais elle n'expirait qu'ayec eux, ils l'exha- 
laient dans leur dernier soupir. 

L'Attraction c'est la vie, c'est le ressort qui donne à l'homme vo- 
lonté et puissance. Briser ce ressort, c'est tuer l'homme. 

Ces malheureux , dans leur ignorance , accusaient l'Attraction 
qu'ils attribuaient à Satan. Us ne voyaient pas que le mal est dans 
la forme sociale , dont les combinaisons sont vraiment sataniqnes , 
puisqu'elles transforment eu boue l'or que Dieu nous a donné. 

^2) Une Humanité : l'Humanité d'un Globe quelconque, l'espèce 
int^igente qui le peuple. Il est absurde d'admettre que Dieu ne 
gouverne que la Terre; qœ notre planète microscopique porte seule 
à sa surface l'intelligeoce et la vie. C'est sur des Humanités, des 
Mondes , des Univers en nombre infini, que s'exerce l'infinie puis- 
sance , et toujours par l'Attraction qui peut seule se plier à toutes les 
natures sans cesser d'être identique avec elle-même, d'être une 
comme Dieu est uni... Dieu dont elle est la loi!... 
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qui trouve (jaos la douleur le salutaire avertissement 
qui doit le rasoiener au vrai. 

Ainsi nous promettons aux hommes un milieu social 
où Tordre naîtra du libre essor de leurs penchants. 
Mais qu'on ne vienne pas en conclure que nous enga- 
geons les hommes à s'abandonner à ces penchants dans 
le milieu social actuel. La contrainte est indispensable 
à ce milieu faux; la liberté lui est antipathique, elle n'y 
engendre que désordre et confusion. 

Ainsi , tant que la forme sociale ne sera pas appro- 
priée au jeu de nos penchants, il sera nécessaire de 
comprimer la majeure partie des forces humaines, 
d'établir de nombreux frottements seulement pour user 
la force de ces ressorts, ce qui vaut mieux encore que 
de leqr permettre d'agir pour le mal. 

Cette compression des penchants qui devraient créer 
richesse et joie, est une perte pour la Société, une 
douleur pour Pindividu. Tous les hommes en souflrent 
plus ou moins, suivant leur position et les circonstances 
dans lesquelles ils vivent ^ mais ils souffrent sans aucune 
exception, ce qu'ils avouent lorsqu'ils disent que le 
bonheur complet n'est pas fait pour la Terre. C'est qu'il 
ne nous est pas donné d'être heureux les un$ sans les 
autres, c'est que tous les membres de la grande famille 
sont liés en un seul faisceau, par une Loi divine, l.^ 
Solidarité. 
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La Solidarité est un« chose juste et sainte. Le mal 
eslTena, le mal s'éloignera par le concours de tous, 
concours proportionnel à la puissance de chacun. Il 
n'y a pas de crime individuel, de douleur privée, dont 
la Société Tre soit complice: les actes de Tindividu dé- 
pendent en grande partie des circottstances de vie qu'on 
Ta contraint d'accepter. 

Nous reviendrons sur cette loi de Solidarité-, nous 
aurons à faire comprendre que les intérêts des hommes 
sont en tous points rigoureusement identiques. 

Après avoir pressenti iju*îl détail y aroif une forme 
sociale naturelle parfaitement convenante à l'homme 
qtie Dieu a fait, découvrir celte forme sociale est évi- 
demment le plus pressant besoin de l'Humanité. 

Comment l'Humanité a-t-elle tardé autant à la trou- 
ver? dira-t-on. Pourquoi n'a-t-elle pas encore cherché? 
répondrom-nous. 

Qui donc, avant Fourier, a songé à une forme sociale 
prévue par Dieu et réservée à l'homme? Qui donc a 
compris qu'une telle Société n'avait rien d'arbitraire, 
qu'elle découlait rigoureusement de l'organisme hu- 
main? 

Ceux qui se sont donné mission de conduire les 
autres, gouvernants et politiques, sages et philosophes, 
ont tous agi comme s^ils avaient supposé que Dieu, ayant 
créé l'homme sans plan arrêté, sans vue fixe, à peu près 
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au hasard, leur eût laissé le soin de corriger son œuvre 
pour la plier à toute forme sociale éclose dans leurs 
cerveaux. Ils ont donc déclaré mauvais tout ce qui, 
dans rhomme, dérangeait leurs plans arbitraires. Us 
ont toujours attribué le mal à Dieu , faisant de vains 
efforts pour modifier Thommedans Tespoir de le rendre 
meilleur que Dieu ne Ta fait. 

Fourier seul a posé la question dans son droit sens. 
Seul il a pris Thomme pour donnée invariable du 
problème social -, seul il a trouvé , parce que seul il a 
cherché. 

Cherchant un milieu social en accord parfait avec la 
nature de Thomme, il avait besoin, pour point de 
départ, de connaître rigoureusement Thomme et ses 
penchants ^ il a donc fait cette étude qui doit nous 
occuper avant tout. 

L'être humain est composé de trois principes : 

V. Les Passions, Principe actif et moteur; 

2°. Le Corps, Principe passif et mu; 

3**. L'Intelligence, Principe neutre et régulateur. 

Le corps, en effet, se meut en suivant dans ses 
mouvements les règles dictées par Tintelligence, et 
agit harmoniquement avec elle pour obéir à la vo- 
lonté , volonté qui ne peut naître que des désirs ou 
passions. 
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Par exemple, vous écrivez : cet acte ne peut s'exé- 
cuter sans le concours de vos facultés physiques et 

• 

intellectuelles : mais vous écrivez, non parce que vous 
possédez ces facultés, mais parce que vous avez un 
désii" à satisfaire en écrivant. Vous écrivez dans Tes- 
poir de vous faire un nom dans les lettres ou dans les 
sciences : votre corps et votre intelligence se meuvent 
pour obéir à votre ambition, à votre désir de gloire ou 
de fortune. Vous écrivez à la femme que vous aimez : 
Tamour est la passion qui vous fait agir. Enfin vous 
écrivez la carte de votre dîner, et le moteur qui met en 
jeu vos facultés est le désir de satisfaire votre sens du 
goût, c'est la passion correspondant au goût. 

Toute action libre de Thomme, tout emploi volon- 
taire de son corps et de son intelligence, est de même 
déterminé par un désir. C'est ce désir, quel qu'il soit, 
queFourier appelle Passion. L'ame, le moi, le moteur, 
ne se manifestant que par les passions , peut être 
regardé comme leur somme. Si donc on fait l'analyse 
des passions, on aura analysé Tâme humaine, et I on 
connaîtra d'elle tout ce qu'il est nécessaire de savoir 
quant à l'application, quant à son action sur nous, sur 
les autres, sur le milieu où nous vivons. 

Ainsi Fourier donne au mot passion un sens nou- 
veau, mais clairement défini^ ainsi il ne laisse aucun 
doute sur ce qu'il entend par le mot âme. 

Il ne faut pas oublier cette définition du mot passion. 



S6 MIEIIIÈRS PART1&. CH. III. 

sur lequel les moralistes ne manquent jamais de 
s'abattre en le définissant autrement que Fourier, 
eomme s'ils en avaient le droit quand ils veulent 
combattre les idées de Fourier. Ainsi, quand TEcole 
dit qu'elle appelle passion tout ce qui porte Tbomme 
à agir, tous les mobiles qui sont en lui, plusieurs 
répondent imperturbablement qu'il y a dans l'homme 
D'AUTRES MOBILES encore que les passions! I ! 

L'observation offrant parmi les hommes des carac- 
tères variés presque indéfiniment, il semble, à prefloûère 
vue, qu'il y a dans l'homme un nombre de passions 
trop grand pour qu'il soit possible d'en faire l'analyse. 
Les couleurs aussi présentent des nuance illimitées en 
nombre ^ cependant toutes dépendent des sept couleurs 
du prisme. Il en est de même des passions,, toutes se 
rattachent à quelques passions élémentaires qui se 
combinent entre elles avec des intensités différentes , 
et donnent ainsi tous Les caractères. 

A, Toutes les passions de l'homme se résument en 
un désir d'être heureux, en un vœu d'un bonheur 
général doat il aurait sa part. Cette proposition sera 
peut-être en partie contestée, parce que l'on voit 
chaque jour l'homme cherchant son bien^tre propre , 
sa satisfaction personndle aux dépens des autres, profi- 
tant du malheur d'autrui, frappant même ceux qui lui 
font obstacle. Mais ces faits ne donnent pas le droit de 
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conclure que le mal d 'autrui peut être en lui-même et 
d'une manière absolue une jouissance pour nous, 
puisque, pour les expliquer, il suffit d'admettre que, 
tout en souhaitant le bien pour tous, cependant nous 
nous préférons aux autres et nous voulons, avant tout^ 
notre bien-être particulier. Ainsi le philanthrope le plus 
éclairé, le plus ardent ami de l'Humanité, peut, préfé- 
rant sa nation aux autres nations , se réjouir des 
triomphes de sa patrie engagée dans une guerre , sans 
qu'on soit en droit d'en conclure qu'il aime , en eux- 
mêmes, le carnage et la dévastation. 

Il faut reconnaître que si l'homme, ayant à opter 
entre son intérêt et celui de ses semblables , s'attaque 
aux intérêts opposés aux siens, c'est en étouflant ses 
sentiments naturels de commisération et de sympathie-, 
et cet acte qu'il commet est une douleur qu'il s'impose, 
parce qu'elle est pour lui moins cruelle que la douleur 
personnelle qu'il évite. Si donc il voyait la possi- 
bilité de travailler efficacement et directement à son 
bien-être propre, en concourant au bien général , il 
entrerait dans cette voie avec d'autant plus d'ardeur; 
qu'ainsi il ne souffrirait dans aucun des sentiments 
humains qui sont en lui et qu'il ne peut déraciner 
sans souffrance. Nous sommes donc en droit de dire 
comme nous l'avons posé en commençant : Les 
hommes désireraient marcher tous ensemble dans la 
route du bonheur ^ si cette route était assez large pour 

3. 
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que tous pussent s'y engager sans s'entraver les uns 
les autres (0. 

Mais les hommes ne peuvent voir ce yœu satisfait 
tant qu'ils ont des intérêts en opposition. Ce vœu 
entraîne donc avec lui un besoin d'accord , d'harmonie 
entre les désirs de tous. 

En outre, si ce bonheur, fruit de Tharmonie, était 



(f ) Des exemples neinarquabfes prouvent que le déTOoement est 
natnrel aui hommes lorsqu'ils sont unis par des intérêts identiques. 
Ainsi une armée (l'armée française , par exemple , à la campagne de 
Russie ) est composée d'bommes unis par un désir commun d'am- 
bition, de gloire et de patriotisme. Aussi, que l'une des fractions de 
ce grand corps soit compromise, toutes les autres s'émeuvent, tous 
se précipitent pour la protéger, même en donnant leur \ie. Et ce 
dévouement de tous pour tous est généra), chaque jour en fournit des 
exemples nouyeaux. 

Mais au retour de cette désastreuse campagne , tonte tendance 
générale a disparu , tout lien est brisé entre ces soldats qui recalent. 
Us ne sont plus animés par cet espoir de conquête et de triomphe qui 
les unissait , ils marchent dans le seul but d'atteindre individuelle- 
ment un climat moins rigoureux, de retrouver du soleil et du pain. 
Alors chacun songe exclusivement à soi« chacun voit dans ses com- 
pagnons un rival qui lui dispute sa maigre pitance, sa place au 

foyer. Alors l'égoîsme se développe affreusement l Ce sont les 

mêmes hommes cependant qui, la veille, se sacrifiaient si généreu- 
sement les uns pour les antres 1 II n'y a de changé que cette tendance 
conunune qui s'est évanouie par la défaite. Cependant encore , si 
l'ennemi se montre, s'il menace les fuyards , sa présence fait naître 
pour un instant un accord de désir et d'intérêt : le groupe disjoint se 
resserre , s'organise , le soldat retrouve son rang et chacun offre aux 
autres cette protection qu'il attend d'eux en retour. 

Le dévouement est dans la nature humaine, il se montre de» qu'une 
opposition trop radicale d'intérêts n'est pas là pour l'étouffer. Quel 
incendie a manqué de travailleurs intrépides?... A quel naufrage 
à portée des secours les braves de la côte ont-ils fait défaut?... 
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réalisé sur la Terre, les hommes sentiraient le besoin 
de croire que jamais ils ne retomberont dans un état 
moins heureux. Il leur faudrait donc la certitude d'être 
appelés, après la mort , à un bonheur au moins égal à 
celui dont ici-bas ils auraient la jouissance. En un mot, 
aspirant à un bonheur sans fin , ils voudraient que la 
satisfaction de ce vœu fût écrite dans les lois divines 
régulatrices de leur sort. C'est donc par un désir d'har- 
monie entre tous les êtres, toutes les créations, tous 
les mondes et Dieu , qu'il faut traduire cette tendance 
à un bonheur universel qui résume les passions de tous« 
Cette tendance, la seule qui soit au cœur de l'homme, 
puisqu'elle contient toutes les passions comme le blanc 
contient toutes les couleurs, a été nommée* par Fourier 

TENDANCE A l'UnITÉ : UnITÉISME ! 

Si l'on ne connaissait de l'homme que cette passion 
d'Unité, tige de toutes les autres passions, on ne pour- 
rait en induire qu'un vœu stérile d'harmonie, sans 
moyen de réalisation. Cette passion se décompose en 
d'autres qu'il faut trouver en pénétrant plus profon- 
dément dans le cœur humain. 

L'homme désire le bonheur et craint la souffrance. 
Il peut jouir et souffrir de trois manières seulement : 
a. Indépendamment de ses rapports avec ses sem- 
blables, en lui-même ou dans son contact avec la 
nature ^ 
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b. Dans ses rapports particuliers avec ceux de ses 
semblables qui ont un contact plus ou moins direct 
avec lui ^ 

c. Dans ses rapports généraux avec la Société. 
Telles sont les trois sources d'où découlent le bien 

ou le mal ; les trois foyers d'où rayonnent le plaisir ou 
la douleur. 

a. L'homme jouit ou souffre indépendamment de ses 
rapports avec ses semblables : 1". en lui-même, suivant 
que sa santé est bonne ou mauvaise, sa constitution 
robuste ou débile ^ 2"". dans son contact avec le milieu , 
suivant le degré de puissance qu'il possède pour faire 
plier ce milieu à sa volonté , pour se procurer les biens, 
objets de sa convoitise. L'homme désire donc la santé 
d'abord , et ensuite la richesse par laquelle il peut s'ap- 
proprier les choses dont sa constitution l'incite à faire 
usage. Richesse et santé sont exprimées par le mot 
luxe dans le langage de Fourier : luxe interne ou santé, 
luxe externe ou richesse. La tendance au luxe est la 
première des passions sous-foyères , le premier rameau 
de l'Uniléisme. 

b. L'homme jouit ou souffre dans ses rapports par- 
ticuliers avec ceux de ses semblables qu'il connaît , 
suivant qu'il peut ou non se réunir à ceux qu'il affec- 
tionne pour s'occuper avec eux des ol^ets de leur com- 
mune sympathie *, suivant la facilité avec laquelle il se 
met en relation avec les uns et avec les autres , d'après 
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la volonté, FimpulsioD, le caprice du moment. 
L'homme a donc le désir de s'approcher de ses sem- 
blables, de former avec eux des réunions, des groupes ^ 
et la TENDANCE AUX GROUPES osl la seconde ramification 
de rUnitéisme. 

c. L'homme jouit ou souffre dans ses rapports géné- 
raux avec la Société, suivant que cette Société favorise 
ou comprime ses tendances au luxe et aux groupes , 
et règle avec plus ou moins de bonheur les rapports de 
ces groupes entre eux. La forme sociale désirée devrait 
donc, acceptant comme éléments ces groupes librement 
formés, les rendre utiles et productifs, sans leur faire 
perdre de leur puissance d'Attraction , de manière à 
conduire à la santé et à la richesse tous ceux qui s'y 
seront librement enrôlés. Elle devrait déterminer le 
mode des rapports à établir entre les groupes , les clas- 
ser, les coordonner, en un mot, les organiser en 
séries , les groupes tendant à former des séries comme 
les individus tendent à former des groupes. La tendance 
AUX SÉRIES est donc la troisième subdivision primordiale 
de rUnitéisme. 

Ce second pas dans l'élude de l'homme , celte ana- 
lyse des trois passions sous-foyères, nous apprend que 
l'harmonie, vœu de l'Uniléisme, ne peut naître que 
d'une organisation des hommes en séries de groupes ; 
que la Société doit présenter un vaste réseau sériaire 
offrant à chacun la faculté de se placer successivement 
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€t fructueusement pour kii , dans les groupes qui lui 
conviennent, prés de ceut qu'il aime, et d'obéir ainsi 
au besoin actuel d'exercer. telle ou telle faculté. 

Mais quel sera le caractère de ces groupes et de ces 
séries? A quelle condition doivent-ils satisfaire? Nous 
allons le chercher en décomposant les passions sous- 
foyéres comme nous avons décomposé TUnitéisme. 

a. Tendance au luxe. Rappelons-nous que le mot 
luxe comprend deux choses nécessaires Tune à Tautre, 
santé et richesse. Sans la santé Thomme est inhabile à 
jouir du bien qu'il peut se procurer par la richesse, 
sans la richesse il ne peut atteindre aux plaisirs auxquels 
il est prédisposé par la santé. 

L'homme a cinq sens par lesquels il peut être affecté 
d'autant de manières différentes. De là cinq appétits 
sensuels , cinq rameaux de la passion tendance au 
luxe. 

a. Passion de satisfaire le gout. 

b. Passion de satisfaire l'odorat. 

c. Passion de satisfaire la vue. 

d. Passion de satisfaire l'ouïe. 

e. Passion de satisfaire le tact. 

Ce sont les seules passions de cet ordre ; nous les 
appelons sensitives. 

b. Tendance aux groupes. Une réunion, un groupe, 
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jouit de propriétés différentes suivant la cause qui a 
déterminé sa formation. Cette cause peut varier, parce 
qu'il y a des inégalités entre les hommes , et les inéga- 
lités à considérer, quant à la formation des groupes , 
ne sont que de trois espèces : 

l"". Les hommes sont inégaux par le rang qu'ils 
occupent, rang qui est la conséquence de leur fortune , 
de leur talent, de leur valeur ; 

2"*. Uâ différent par le sexe -, 

5°. Ils sont de diverses familles et diffèrent encore 
par la naissance , par le sang. 

De là quatre espèces de groupes : 

f. Groupe formé sans tenir compte d'aucune des 
inégalités naturelles , groupe où régnent la confusion 
et Tégalité des rangs , groupe d'amitié. 

g. Groupe où les hommes, classés d'après leur rang, 
sont conduits par des supérieurs vers un but capable 
de satisfaire leur ambition. Réunion ambitieuse , 

GROUPE d'ambition. 

h. Groupe formé par la tendance des individus diffé- 
rents par le sexe à s'aimer, à s'unir, groupe d'amour. 

i. Groupe formé sous l'influence du lien de parenté, 
réunion familiale d'individus, groupe de famille. 

Amitié^ ambition, amour et familisme, ou lien de 
parenté, sont donc les quatre passions comprises 
dans la tendance aux groupes , les quatre passions 
qui tendent à rapprocher les hommes ^ à les réunir 
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affectueusement. Ce sont les seules passions affec- 
tives. 

c. Tendance aux séries. Le lien entre les groupes 
doit être formé par l'organisation sériaire qui les met en 
rapport. Le rapport d'un groupe à un autre groupe ne 
peut être qu'hostUe, ami ou indifférent. Un homme 
fonctionnant dans un groupe peut désirer le contact 
d'un autre groupe par trois raisons : 

j. Il cherche le contact des groupes rivaux avec 
lesquels il veut se mesurer. 

k. Il aime la présence des groupes amis^ parce qu'ils 
le soutiennent dans ses prétentions , et qu'il se plaît 
à les soutenir de même. 

I. EnGn la fatigue et l'ennui qu'il éprouverait s'il 
s'occupait sans cesse des mêmes choses en face des 
mêmes hommes , lui font sentir le besoin d'abandonner 
momentanément le groupe qu'il avait choisi pour 
passer dans un nouveau groupe indifférent aux préten- 
tions générales du premier, mais vers lequel il se sent 
entraîné personnellement par quelque Attraction. 

Ainsi la tendance aux séries se décompose en trois 
passions : passions de rivalité^ d'accord, de diversité. 

j. Rivalité. Cette passion est un besoin d'intrigue, 
de lutte, de cabale, si naturel à l'homme que tous ses 
jeux, de l'enfance à la vieillesse, ne sont qu'une lutte 
entre plusieurs partis. Lorsque cette passion nous 
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aaime, nous oublions la latigue pour me sentir qu'ar- 
deur et plaisir. C'est une fougue , mais une fougue 
réfléchie^ car celui qu'elle domine calcule ses aictes de 
manière à ne perdre aucune chance de succès. Connue 
déjà par plusieurs de ses effets , cette passion a reçu 
différents noms suivant le rôle qu'die a joué, d'après 
les circonstances où elle a parq. On Ta nommée noble 
émulation, esprit d Intrigue, seieace diplomatique, 
passion du jeu, du trafic, envie, etc. Fourier le pre- 
mier ayant nettement caractérisé cette passion , ainsi 
que les deux suivantes, a dû lui donner un nom propre 
qui lui manquait. Il Ta appelée Cabâlistb. 

k. Accord. Le besoin d'accord natt d'une pas^on 
qui est en tout l'opposé de ta précédente. Ces groupes 
amis qui nouseontemplent,cette vasteréunion d'homme» 
qui applaudit à nos efforts , font oattre en nous un en- 
thousiasme aveugle , une fougue irré/léMe qui exclut 
la raison et nous porte à des actes de courage «ft de 
dévouement qui géraient impossibles si nous agbsions 
de sang-froid. Un plaisir simple n'est guère capable 
de développer cet enthousiasme ; il veut un plaisir 
coinposé de plusieurs plaisirs. Son domaine est surtout 
l'amour, l'amour complet agissant sur l'âme et sur 
les sens. Cette satisfaction multiple , qui seule peut 
engendrer cette passion , lui a fait donner le nom de 
Composite. 

I. Diversité. Le dernier rameau de la tendance aux 
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séries est ce besoin qu'éprouvent tous les hommes de 
varier leurs occupations. Un plaisir même devient à 
la longue monotone et fastidieux. Cette passion , sous 
le nom d'inconstance , est généralement regardée 
comme un vice ; nous verrons qu'elle est destinée à 
jouer plusieurs rôles essentiels ; entre autres, c'est elle 
qui doit prévenir les excès en maintenant l'équilibre 
entre les facultés de l'homme. Cette passion est nommée 
Papillonne. 

Cabaliste, Composite, Papillonne, sont les passions 
DiSTRiBUTivES; les groupes doivent être distribués en 
séries conformément à leurs exigences. . 

La subdivision des trois passions sous-foyéres a donc 
donné douze passions radicales qui pourraient être 
divisées à leur tour d'une manière analogue ^ ces sub- 
divisions se continueraient indéfiniment (0. Mais nous 
avons pénétré assez avant dans l'étude des passions 
humaines , nous en savons assez pour déterminer la 
forme de la Société naturelle que nous voulons dé- 
couvrir. 

Le tableau suivant résume ce qui précède. 



(I) Ainsi dans la passion ouU se trouye le désir de musique, désir 
qui peut se subdiviser en désirs d'harmonie , de mélodie . de sym- 
phonie, etc. Je cherche à faire comprendre comment les passions 
radicales peuvent se décomposer, sans prétendre donner ici une 
division régulière de la passion ouïe. 
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Ânimiqaes. 

Sensitives. Affectives. Distributives. 
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Quelques développements sont encore nécessaires 
pour que ce tableau soit bien compris. 

a. Les passions sensiti^es , pouvant trouver quelque 
satisfaction dans Thomme isolé, ne tendent pas di- 
rectem«it é le réunir à ses semblables, ne sont pas 
directement sociales. La Société doit savoir les rendre 
sociales indirectement, faire d'elles un renfort de so- 
ciabilité. 

b. Les passions affectives sont bien directement 
sociales , l'homme ae pouvant les satisfaire en aucune 
manière hors du contact des autres hommes. Pour bien 
comprendre les passions de cet ordre, il faut remar- 
quer que chacune d'elles a deux ressorts, Tun spirituel, 
l'autre timtériel, ce qui est indiqué au tabteau suivant 
par les lettres S et M. 



AaiTiÉ, I S Affinité de earactères; 

AffêctUm unisexuelle, \ M Affinité de penchants industries. 

AMBITION , ( S Ligue pour la gloire ; 

Affection coi-porative^ \ M Ligue pour Tintérét. 

ÂHOOR, ( M Amour physique; 

Affection bisexnette. { S Amour anfrnlqne. 

Famiushb^ j M Lien de consanguinité; 

Affection consanguine. \ S Lien d'adoption. 



Il est impossible de concevoir une réunion d'hommes 
librement formée qui n*ait pour cause une ou plusieurs 
des quatre affectives , agissant par un des ressorts ma- 
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tériel ou spiriluel de la passion , ou par les deux ressorts 
à la fois. 

Un groupe formé sous riaibieuce du seul ressort 
matériel manque de noblesse ; il manque d'utilité si le 
ressort spirituel seul est en jeu; le groupe est parfait , 
noble et utile en même temps, s'il est formé par les 
deux ressorts de la passion. 

Les deux premières affectives, où le ressort spirituel 
est placé en première ligne, parce qu'il y domine, sont 
les affectives d'ordre majeur. Les deux dernières sont 
d'ordre mineur^ le spirituel y est subordonné au ma- 
tériel. 

Fourier a cherché les propriétés des groupes et les 
a résumées en plusieurs tableaux que nous allons don- 
ner successivement. 

Le premier tableau indique le ton naturel à chaque 
groupe , le second fait connaître d'où part l'impulsion 
lorsque le groupe doit agir. 

Le troisième tableau , sur lequel l'attention doit se 
fixer principalement, a rapport à la critique, à la cri- 
tique qui corrige , redresse , qui est ainsi un des élé- 
ments de l'éducation. Chaque groupe a un mode de cri- 
tique qui lui est propre et qui serait déplacé dans tous 
Jes autres. 

1% Von. 

Groupe d' Amitié ou nivellement : 
Cordialité et confusion de rangs. 
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Les sexM sont aussi sous Fiafluence phispartkalière 
de quelques-unes des affectites ; Les affectives majeures 
dominent dans rhoinme; les affectives mineures dans 
la femme. Tel est le genre d'égadité qui existe entre les 
sexes : en relatioos d'amitié ou d'ambition , rhoÉtine 
est supérieur ; la femme a le pas dans les relations 
d'amour et de famille. 

Ces régies sont sujettes à des exceptions dont nous 
parlerons quand il y aura lieu. 

€. Si les honunes n'avaient que deâ passions sensi- 
tives et affectives , ils chercheraient bien à se réunir 
pour former des groupes, mais ces groupes seraient 
toujours étrangers les uns aux autres. Le lien entre les 
groupes part des passions distributives, qui tendent à 
réunir les hommes en séries, à les former en faisceaux, 
à faire un seul tout de THumanité. 

A. Tout homme à Tétat normal porte au cœur toutes 
les passions. Privé d'une passion, l'homme serait mu- 
tilé, comme s'il était privé d'un sens. L'individu est 
différencié, son titre cc^ractértelesi déterminé par l'é- 
Aergie absolue et relative de ses passions, et ce titre 
donne sa position naturelle dans la Société. 

Les sensitives (mode passif) correspondent plus par- 
ticulièrement au matériel*, les affectives (mode actif) ^ 
à l'âme, au cœur*,, les distributives (mode neutre), dt 
l'intelligence, à l'esprit. ^ 
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• 

D'après la manière dont Fourier s'est posé le pro- 
blème social, son système croulerait parla base, s'il 
avait mal compris l'homme, s'il avait omis quelques- 
unes de ses passions. Il convient donc de ne pas passer 
légèrement sur ce chapitre donné à l'analyse de l'âme 
humaine, et de chercher s'il est, en dehors des forces 
motrices que nous avons trouvées , d'autres forces en 
vertu desquelles l'Jiomme agit. 

Dans le tableau des passions , nous n'avons pas com-> 
pris ces habitudes vicieuses auxquelles on a donné le 
nom de passions, et qui sont, non des passions dans le 
sens que nous avons attribué au mot , mais des effets 
subversifs de passions. 

Ainsi la colère n'est pas une passion, car elle nest 
pas par elle-même. Elle naît d'une passion blessée, elle 
est un mauvais effet résultant d'un amour trahi, d'une 
ambition déçue, etc. L'amour, l'ambition, resteront 
toujours au cœur de l'homme, mais la colère ne s'y 
montrera plus , s'il parvient à éviter les contrariétés et 
les déceptions. 

L'ouvrier enchaîné chaquejour à un travail rebutant, 
pour que sa vie entière ne soit pas un supplice , cherche 
de temps en temps quelques distractions à son dur la- 
beur. Et quel plaisir lui est offert, dans nos Sociétés, 
si ce n'est le cabaret? Il boit donc, parce qu'il trouve 
dans rivresse quelques élans qui raniment sa vie déco- 

4 
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lorée, parce qu'il y puise rinsouciance et un peu d'es- 
poir. Mais si sa vie était heureuse, si son aveoir était 
assuré , s'il avait chaque jour à choisir entre plusieurs 
plaisirs, s'adonnerait-il à un seul? Ne voit-on pas Ti- 
vrognerie disparaître si Ton s'élève à des classes plus 
heureusement placées sur l'échelle sociale? 

Le vol, le brigandage, qui naissent ordinairement 
du besoin de satisfaire les appétits sensuels, du désir 
de posséder, de la tendance au luxe^^ ne se retrouvent 
pas davantage dans les classes moyennes et supérieures 
où cette même tendance peut se manifester par l'acti- 
vité , par l'esprit d'ordre et le travail. Ainsi, tel qui 
figure aujourd'hui sur les bancs d'une cour d'assises, 
placé dans d'autres circonstances , pour obéir aux 
mêmes penchants qui l'ont conduit là, fût devenu un 
membre utile de la Société. 

L'inconstance ou Papillonne est une sage impulsion 
de la nature qui porte l'homme à exercer alternative- 
ment toutes ses facultés physiques et intellectuelles , 
facultés qu'il ne peut avoir reçues pour les laisser dans 
l'inaction. C'est parce qu'ils n'obéissent pas à ce pen- 
chant , parce que le riche néglige d'user de sa force 
physique , parce que le pauvre ne peut exercer son 
intelligence, qu'ils reçoivent de si graves lésions dans 
leur santé et dans leur esprit. L'inconstance est un mal 
dans la Société présente, où chaque homme , n'ayant 
qu'une occupation utile, devient oisif dès qu'il l'aban- 
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lionne. L'inconstance serait un bien, si la Société offrait 
à chacun des occupations utiles, variées et appropriées 
il toutes ses facultés. 

La paresse est le désir bien naturel d'éviter la peine, 
mats non l'action ; le plus paresseux est souvent le 
plus ardent au plaisir. La paresse ne sera qu'une ano- 
malie , lorsque le travail sera attrayant. 

L'oisiveté est un état passif où l'homme ne peut se 
plaire longtemps. L'ennui le pousse bientôt à agir : 
l'ennui qui indique le besoin de s'occuper comme la 
faim le besoin de manger. L'homme se plaît dans 
l'exercice de ses facultés, mais il veut les exercer 
agréablement^ c'est-à-dire pour la satisfaction de ses 
passions. S'il refuse le travail , c'est que le travail offert 
contrarie ses passions, le fait souffrir, et qu'à la dou- 
leur active il préfère un état passif, l'état de repos. 

On parle d'individus et même de peuples invincible- 
ment paresseux *, on cite les populations du Midi de 
l'Europe. Mais c'est là précisément que les hommes 
embrassent volontiers les plus pénibles, les plus dange- 
reux métiers, des métiers qui les exposent aux plus 
grandes fatigues, aux plus «rudes épreuves , à l'emploi 
poussé jusqu'à l'excès de toutes les facultés. L'Espagne 
et l'Italie ne sont-elles pas la terre classique des con- 
trebandiers et des brigands ? 

Pourquoi les hommes de ces contrées préfèrent-ils 
ces rudes professions aux professions paisibles de l'a- 
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gricullureet del1ndu9trie?G'estcequ6 doit comprendre 
aisément celui qui nous a suivi dans l'analyse que nous 
venons de faire des passions humaines (0. 

La Gabaliste, ce besoin de lutte qui engendre souvent 
la discorde , la haine , la guerre , est aussi la source de 
cette noble émulation qui porte les hommes à se dis- 
tinguer par le savoir, le talent, Tutilité. 

L'avarice, dégagée de toute crainte de privation pour 
soi ou pour les siens , est un effet d'Unitéisme. Celui qui 
est porté à des épargnes minutieuses rendra de grands 
services à la Société de Tavenir. Alors ce caractère, 
consacré au service de tous, ne foi|ctionnant plus dan^ 



(t) « Faut-ii que nous montrioDS aussi qne la paresse, ce TÎoe quà 
TBut tant de remontrances , de sermons et de punitions à la malheu- 
reuse enfance , n'est point non plus une disposition innée de notre 
nature» Mais qui donc aujourd'hui n'a compris que» puisque rhomme 
est.nn composé de facultés et de forces diverses « il est radicalement 
impossible qu'if soft un paresseux ? Est-ce qne des forces peurent 
exister et ne pas tendre à s'exercer? Et cependant il est indubitable 
qu'il existe des enfants et des hommes paresseux, — c'çst^àrdire des 
individus dont les facultés refusent de s*eiercer, dumoinsde s'exercer 
utilement. Mais qu'y a-t-il d'étonnant à cela» si les circonstances 
dans lesquelles ces facultés sont appelées à s'employer, leur sont 
tellement contraires, que leur exercice devienne une douleur pour 
l'individu? — - Or, ce que nous supposons en ce moment est précir 
sèment ce qui a lieu. — Les conditions du travail , dans l'absence 
actuelle de toute organisation régulière , sont généralement incom- 
patibles avec le facile et agréable exercice de nos facultés intellecr 
ttt'elles et corporelles. Là est toute l'explication de la paresse, qui 
n'est en définitive, comme on voit, que l'expression de la répugnance 
des individus pour les choses qui ne concordent pas avec leurs dis- 
positions uatîves. » 

( Exlrnit d'un travail inédit d\imédée Paget. ) 



\ 
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un intérêt exclusivement égoïste, n'aura rien de mé- 
prisable*, il sauvera de la destruction mille choses que 
les autres dédaignent^ de débris minimes et sans valeur 
«n apparence, il saura tirer de magnifiques économies 
qui tourneront au profit de TUnité sociale (0« 

En passant en revue, de cette manière, tous les 
«excès , tous les vices qui dégradent aujourd'hui Tespèce 
humaine , on peut se convaincre que si ces vices se 
rattachent à quelques passions , ils n'en font pas cer- 
ilainement partie essentielle*, qu'ils dépendent au con- 
traire de circonstances extérieures qu'il est possible 
d'éviter. Il y avait donc à découvrir la Société où toute 
- iroie mauvaise serait fermée aux passions , où le chemin 
de la vertu serait une large route semée de fleurs, et 
non pas un sentier couvert d'épines. Il y avait à faire 
«e que Fourier a fait. 

Mais nous devons laisser les passions pour un mo- 
ment, nous les reprendrons pour juger la Société dont 
aious allons expliquer l'organisation , par son degré de 
convenance avec elles. 



(I) Ce rôle est représenté analogiquemeDt par an animal domes- 
tique fort utile en pratique , mais tellement méprisé en parole . que 
c'est à peine si j'ose en écrire le nom : le cocbon l Tout ce que les 
^autres animaux refusent, le cochon l'accepte; il sait extraire de la 
nourriture la plus dédaignée jusqu'à la dernière parcelle nutritive; 
«t pour tous ces restes qui sans lui eussent été perdus, il rend à 
fl'honmie une chair savoureuse dont plusieurs parties figurent avec 
4»rgueil même sur la table du riche. 



\ 



CHAPITRE IV. 



ORGANISATION DE LA COMMUNE, 



Richesse proportioDnelle. 
Èonbeur in^vidnel. 
Règne de la justice. 
Unité d'actior. 

FOOBIBB. 

Ab I croyei^moi, ils s'abusent ceux qui croient 
que l'industrie ne peut avoir sa gloire . son 
point d'bonneur , son entbousiasme 1 Ils se 
trompent ceux qui prétendent que le Français 
n'a d'ardeur que pour détruire, et que, pour 
se manifester, la flirta francese a besoin de 
flairer la pondre à canon I 

( Lettre de Michcl Ghbyaubr. ) 



§ P^ Dispositions matérielles. 

Les réformes tentées jusqu'à ce jour sur le milieu 
social ont été presque toujours des réformes générales, 
partant d'en haut et s'appliquant à une nation entière. 
Cette marche cependant est dangereuse ; si les pro- 
messes de la théorie n'étaient pas réalisées dans la pra- 
tique , on aurait troublé la Société dans son ensemble , 
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sans que, le plus souvent, il fût possible de revenir au 
point de départ. 

Dans rindustrie, lorsqu'il s'agit simplement d'inté- 
rêts privés , on procède avec plus de prudence : une dé- 
couverte , quelque brillantes que soient les espérances 
qu'elle donne, n'est appliquée généralement qu'après 
avoir été essayée en petit. Pourquoi ne pas agir avec 
la même réserve , lorsqu'il s'agit des plus graves inté- 
rêts de la Société? 

La Société n'est-elle pas composée d'un certain nom- 
bre d'agglomérations d'hommes réunis sur un point 
où ils vivent dans des rapports quotidiens, où ils peu- 
vent demeurer étrangers à tout ce qui se passe ailleurs? 
Toute réforme ne doit-elle pas , en définitive , des- 
cendre et se faire sentir au sein de ces agglomérations 
élémentaires , les Communes , puisque la plupart ne 
doivent connaître que la seule vie de la Commune ? 

Dés lors, n'est -il pas convenable de commencer une 
réforme par les Communes , d* essayer même sur une 
seule Commune pour prévenir tout danger en cas de 
non succès ? 

Si l'essai réussit , d'autres Communes imiteront , la 
réforme gagnera de proche en proche , et , après un 
temps plus ou moins long , suivant la grandeur et l'évi- 
dence des résultats obtenus , la nation d'abord , et suc- 
cessivement le Globe entier, ne présentera plus que des 
Communes réorganisées. 



0ROANISA.T1ÛM DE LA .CÛMMINE. M 

Taile est la snarobe sûre ei)progre6siv« indiquée par 
Foarier 9 qai demande «i Je >projet cpi'il a ocHiçu n'est 
pa^ •saffisamnifflit «ippiij^ sur le vaiaonnexiieat, pour 
qu'il soit convenable d'en faire Fessai sur uneoînde 
teire. 

€'est ce projet que nous allons faire connaître, en 
esquissant les principaux traits» de la Commune iréor ga- 
msée, <de la Phalange (0. 

Supposons que dans uoe Commune de 400 familles 
eavîron (1,600 à i,f800 âmes) les habitants délibèrent 
entre eux et adoptest les résolutions suivantes : 

l"". Une association est formée entre tous les habi- 
tants de la commune (riches et pauvres) -, le capital so- 
cial est composé des immeubles de tous , et des meubles 
et capitaux que 43hacun jugera eoDvenable de mettre 
dans la société» 

2°. Chaque associé, en échange de son apport, re- 
cevra des actions représentant la valeur exacte de ce 
qu'il aura livré. 

5°. Chaque action aura hypothèque sur la partie des 
immeubles qu'elle r-eprésente et sur la propriété gêné* 
raie de la société. 



(f ) Phalange, wàot qui lait naître une idée d'eDsenfble, d'accord « 
d'unité de volonté et de but. Phalanstère , demeare, habitation de 
Ja Pbalan^ 
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4''. Chaque associé ( on est associé même lorsqu'on 
ne possède ni actions ni capitaux) est invité à concourir 
À l'exploitation du fonds commun par son travail et par 
son talent. 

5°. Les femmes et les enfants entrent dans la société 
au même titre que les hommes. 

6°. Le bénéfice annuel, les dépenses. communes ac- 
quittées, sera distribué aux associés de la manière 
suivante : 

a. Une première part paiera les intérêts des actions ^ 

b. Une seconde part sera répartie entre les travail 
leurs , d'après les difficultés de la tâche et le temps con- 
sacré à l'œuvre par chacun d'eux ; 

c. Une troisième et dernière part sera divisée entre 
ceux qui se seront distingués , daos les travaux , par 
leur intelligence, leur activité, leur vigueur. 

Ainsi chacun, homme, femme, enfant, peut avoir 
à toucher trois parts proportionnelles à son concours 
À la production par ses trois facultés productives : ca- 
pital, travail, talent. 

Cette questioQ de la répartition des bénéfices doit 
paraître d'abord insoluble. Nous montrerons que l'or- 
ganisation proposée permet de la résoudre très-facile- 
ment^ il faut supposer, pour le moment, que la répar- 
tition se fait d'un commun accord et réserver l'objec- 
tion. 
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Les bases que nous avons posées pour Tassociation 
des membres d'une Commune étant adoptées, on aura 
obtenu, par une simple transformation de la propriété, 
des résultats importants que nous indiquerons sommai- 
rement. 

^ >Cette transformation n'est pas une dépossession : la 
propriété d'actions hypothéquées sur des immeubles est 
aussi bien garantie que* la propriété de ces immeubles. 
Dans nos Sociétés, le capitaliste le plus défiant ne craint 
jamais de prêter sur une hypodiëque solide. 

Le premier avantage de la réforme est de rendre con- 
vergents les intérêts jusqu'alors opposés des habitants 
de la Commune. Chacun d'eux comprend immédiate- 
ment que les trois lots qu'il peut espérer devant aug- 
menter ou diminuer avec le bénéfice général , il ne peut 
travailler dans son intérêt privé qu'en travaillant pour 
tous :. chacun sent que le bonheur de l'un ne peut plus 
^tre la conséquence ou la cause du malheur de l'autre. 

Le sol de la Commune ne tendant plus à se fractionner 
ea parcelles à peu près inexploitables, les clôtures, les 
fossés , une partie des chemins d'exploitation^ dispa- 
raîtront , et le territoire sera cultivé comme le domaine 
d'un seuL Ainsi l'on saura cumuler les avantages inhé- 
^rents à la grande propriété, avec les avantages de la 
• petite V car le seul effet salutaire de la subdivision du sol 
est cbpermettre à un plus grand nombre d'atteindre à 
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la propriété, de s'intéresser directement à son exploi- 
tation; et, dans la Commune associée , la plus légère 
économie peut se transformer en coupon d^action, titre 
avec lequel on est réellement co^opriétaire du domaine 
de la«Phalange. 

Dans la Commune morcelée, chaque chef de famille^ 
quels que soient d'ailleurs ses goûts et ses aptitudes, 
avait à cultiver ses champs , ses vignes , ses jardins , 
ses vergers*) à conserver ses grains, ses vins, ses four- 
rages , etc. ; et nul ne peut s'occuper avec succès de tant 
de choses différentes. Dans la Commune associée , sur 
i ,800 habitants on aura la certitude de trouver des per- 
sonnes capables dans chaque spécialité. Ces personnes 
prendront, dans l'intérêt général , la directioo des tra^ 
vaux où elles excellent , et tout s'exécut^a avec des 
chances de succès d'autant meilleures^ que la culture en 
grande échelle permettra de choisir les méthodes les 
plus avantageuses , les plus économiques ^ de prendre 
pour chaque espèce de culture le sol le plus conve- 
nable, etc. 

Une commune ainsi organisée sentirait bientôt qu'elle 
gagnerait infiniment à remplacer ses 400 pauvres gre- 
niers, ses 400 mauvaises caves, par un grand local par- 
faitement disposé pour recevoir <ei conserver les ré- 
coltes ; elle comprendrait encore qu'elle doit substituer 
à ses 400 feux de cuisine, occupant 400 femmes , des 
cuisines communes dirigées par quelques personnes, 
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t>ù tout consommateiir trourerait , en rapport avec sa 
fùTtime et twt goûts , des repas plus variés , mieux pré- 
parés «t bien moins Juteux que ceux qu'il pouvait 
«voir dans son isolement* On sait déjà qu'un très-petit 
HMabrè de femmes peuvent soigner^ diriger, instruire 
un grand nombre d^enfants réunis dans des salles d'a- 
sile', ta Commune profiterait de ces beureux essais. 

Ainsi les sept huitièmes des femmes, qu'absorbent gé- 
néralement des détails d'intérieur, seraient affranchies 
de ces smns et rendues au travail productif. 

Ces modificatioifêdonnantniéeessairementde grandes 
économies de bras et de temps , les travaux agricoles 
seraient insuffisants pour employer tous les instants de 
k^polatîon , et Ton songerait à y joindre des travaux 
industriels. Ainsi l'on établirait , toujours sur un mode 
unitaire, des ateliers, des manufactures, des usines 
appropriées aux convenances locales , et dès lors il y 
aurait possibilité de ne perdre aucun instant. 

Ces changements exécutés , chacun n'aurait besoin 
que d'un petit nombre de chambres pour s'y réunir à 
sa famille , à ses amis^ pour s'y livrer à ses travaux 
particuliers, à ses réflexions. Pourquoi cet appartement 
bien simplifié, que chacun doit posséder en propre, ne 
se trouverait-îl pas dans le grand édifice où déjà ont 
été réunis les cuisines et les saUes à manger*, les caves, 
les greniers et les magasins^ les salles d'asile et les 
dortoirs d'enfants , les ateliers , etc. ? Cette disposition. 
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n'offrant que des avantagûs ^ serait adoptée , et Ton dis- 
poserait dans la grande maison commune des appar- 
tements de toutes grandeurs pour satisfaire tous les 
désirs. Alors enfin les 400 masures qui composaient le 
yillage auraient disparu, et tous seraient établis dans 
le grand édifice unitaire , dans le Phalanstère. 

Qu'on ne vienne pas parler ici de couvent, de ca- 
serne , de communauté I Les dispositions proposées 
sont en tout point ce qu'il y a de plus contraire à la 
communauté. Toute la population habitera bien le 
même édifice , mais chacun y aura un logement à sa 
fantaisie et d'âpres le loyer qu'il voudra payer ; tous 
pourront prendre leur repas au même restaurateur, 
mais ils se feront servir aux tables communes, dans 
des chambres séparées , même chez eux , suivant leur 
caprice, et ils choisiront sur la carte ce qui leur con- 
viendra, ce qui s'accordera avec l'état de leur bourse. 

Fourier donne dans ses ouvrages une analyse dé- 
taillée des conditions auxquelles doit satisfaire la grande 
maison , le Phalanstère. €e qui établit surtout son ca- 
ractère unitaire, c'est un vaste galerie régnant dans tout 
le développement des constructions , au premier étage, 
sur les cours et sans interruption. Cette galerie , rue 
galerie , est en communication couverte avec l'église , 
avec la salle de spectacle , avec les bâtiments ruraux et 
lès usines qu'il est convenable d'isoler. Cette galerie ^ 
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ventilée ou chauffée suivant la saison , rend faciles et 
commodes toutes les relations intérieures, et personne^ 
pendant le mauvais temps (sauf l'exception , comme 
dans le cas de récoltes menacées par un orage), n'est 
dans la nécessité de s'exposer au dehors. 

Ces dispositions matérielles seraient bien insuffi- 
santes pour les grands résultats que nous avoQS aonon- 
ces; à elles seules, elles ne conduiraient certainement 
pas à une répartition des bénéfices parfaitement équi- 
table et unanimement consentie, à l'accord des intérêts 
et des volontés , à l'entraînement au travail par la pas- 
sion. Mais nous n'avons pas encore parlé des dispo-^ 
sitions passionnelles dans lesquelles devraient être 
placés les travailleurs ^ nous n'avons pas appliqué cette 
étude de l'homme présentée par nous comme la base 
de tout problème ayant rapport à l'organisation des 
Sociétés. 

Pour faciliter l'exposition de nos idées,. nous avons 
supposé une. Commune acceptant tout à coup la théorie 
et s'y conformant. Cette supposition , purement abs- 
traite, ne peut guère se réaliser: l'essai se fera en coa- 
struisant de toutes pièces la Commune associée, et leS: 
Communes existantes n'imiteront qu'après avoir vu^ 
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§ IL Disparitions passionnelles. 

Un des caractères inhérents à la Civilisation est le 
rimpHsme. Le simplisme consiste dans la faute de n'en- 
nsager qa'wà des aspects d'une question complexe, de 
n'avancer d'un côté qu'en reculant de l'autre, de sorte 
que le progrès réel est nul ou négatif. 

Nous avons déjà donné un exemple de simplisme en 
parlant ëe la grande et de la petite propriété. Ces deux 
modes d'exploitation du sol présentent des avantages 
qu'il faudrait cumuler, et, au lieu d'y tendre, les es- 
prits, préoccupés exclusivement des avantages de l'un, 
cherchent à le faire prévaloir , oubliant ou niant les 
avantages du mode opposé. 

Un second exemple non moins remarquable de sim- 
plisme , se présente dans la pratique de l'industrie ma- 
nufacturière. Là , il est constaté que la subdivision du 
travail , le travail parcellaire , ajoute puissamment à 
Ja quantité et à ta qualité des produits. Il y a donc pro- 
grès sous ce rapport. Mais quelle compensation , mon 
Dieu! 

L'ouvrier, voué pour la vie à l'exercice exclusif d'un 
seul de ses organes, s'abrutit et s'atrophie; l'espèce hu- 
maine se dégrade, et dans tel pays où brillait, il y a 
quelques années , une florissante jeunesse, l'observa- 
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leur attristé ne rencontre plus qu'une race abâtardie, 
que des êtres étiolés, devant fournir une pénible et 
courte carrière, pour faire place à une génération plus 
déplorable encore I 

Puisque le principe de la subdivision du travail donne 
de bons résultats , il faut le propager, Tétendre à toutes 
les branches de Findustrie humaine; mais smUmtnt 
après avoir trouvé le moyen d'éviter le mal, de préve* 
nir la dégradation de l'ouvrier, de Caire marcher paral- 
lèlementle progrès de l'individu et le développement de 
la richesse. 

Mais c'est impossible ! dira-4-on ... Eh bien I ... ce qui 
^t impossible , Fonrier l'a fait ! 

Conformément au principe économique , dans tous 
les travaux du Phalanstère , dans les travaux domes- 
ticpies , agricoles , manufacturiers , chacun sera chargé 
d'une parcelle , d'un détail réduit autant que possible. 
Mais comme une tAche semblable présente peu de diffi- 
cultés , l'apprentissage ne sera pas long , et chaque 
homme pourra s'initier de même à trente (0 travaux 
différmits, de manière à en^ployer alternativement tout 
ce qu'il possède de forces physiques et intellectuelles. 



(I) Trente est une approximation. Il en sera de même des antres 
nombres que nous donnerons en termes précis pour éviter les pé- 
riphrases. 
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' La nature est trop prévoyante pour nous ayohr fait 
don d'une seule faculté que nous n'aurions jamais à 
utiliser. Un grand nombre des maladies qui nous frap- 
pent viennent de ce que nous ne savons pas développer 
et employer intégralement, avec mesure et équilibre, 
tous les ressorts qui sont en nous. 

Ainsi seront conservés les avantages de la subdivi- 
sion du travail sans que Tindividu ait à souffrir. Ainsi 
le travailleur, passant successivement des ateliers aux 
champs, des soins domestiques aux occupations du 
cabinet ou du laboratoire , progressera sous toutes ses 
faces, deviendra tout ce qu'il lui est possible d'être, et 
rendra à la Société et à lui-même tous les services qu'il 
est en état de rendre. 

Dans la Phalange, le travail isolé n'existe plus. Toute 
œuvre est confiée à une collection d'individus , à un 
groupe. 

La Civilisation nous offre de rares exemples de tra- 
vaux s'exécutant en réunions nombreuses ( les ven- 
danges, les moissons , etc., sont quelquefois dans ce 
cas). La gaieté et l'ardeur animent alors les travailleurs 
et font contraste avec l'ennui qui les accable quand ils 
travaillent isolément. 

Un groupe est composé d'individus, chargés chacun 
du détail qui lui plaît, de la spécialité où il excelle. De 
cette manière , tous ont le sentiment de leur valeur per- 
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sonnelle et du besoin qu'ils ont du concours des autres 
pour arriver à un résultat. 

Le groupe responsable d'un travail, directement ift- 
•téressé à sa parfaite exécution , calcule le temps qu'il 
doit y consacrer, et divise ce temps en séances de deux 
heures (terme moyen) : il répartit ces séances entre les 
jours de l'année, du mois, de la semaine. 

Hors dé^ heures ainsi fixées pour les séances du 
groupe, chacun de ses membres se rend isolément aux 
séances des autres groupes dont il fait partie, pour sa- 
tisfaire d'autres vocations par un emploi différent de, 
son activité. 

Il ne faut pas croire que le premier venu peut se jeter 
capricieusement à travers les occupations d'un groupe 
et compromettre le succès par son ignorance : celui qui 
sent le désir de se livrer à un travail, se présente, pour 
un noviciat, au groupe qui en est chargé. Après avoir 
fait son apprentissage, s'il réussit, il est appelé au par- 
tage du bénéfice; mais tant qu'il ne saura pas se rendre 
utile, il ne pourra élever aucune prétention. 

Chacun , ayant opéré par son travail dans une tren- 
taine de groupes , touchera , à la fin de l'année , une 
trentaine de dividendes , outre les intérêts de ses ac- 
tions. Il aura droit encore à plusieurs sommes, au titre 
talent, dans les groupes où il se sera distingué. 

On ne doit pas s'arrêter à cette objection, qu'un 
homme chargé d'un détail très -restreint auquel il 
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revient périodiquement, ne saura pas le faire aussi bien 
que s'il s'y livrait continuellement et sans alternance. 
Un bomme dont les facultés sont développées dans un 
équilibre parfait, est plus intelligent et plus adroit que 
celui qui n'en développe qu'une seule, d'uiie manière 
anormale et par l'atrophie des autres. Aujourd'hui, ne 
voit-on pas les gens du monde s'occuper par instants 
des arts d'agrément et réussir dans ces choses plus 
difficiles ^e ne le seront la plupart des détails dont se 
composera l'industrie? iln chirurgien ne devient^l pas 
très-habile opérateur, bien qu'il ne puisse exercer son 
adresse manuelle que par séances courtes et assez éloi- 
gnées les unes des autres? 

(2uant aux travaux des sciences , des lettres , 4es 
arte^ quant aux méditations deedui qui observe « per*- 
Cectienne ou invente , ils feront exception. Mais ces 
exceptions , comparées à la masse des travaux que doit 
exécuter l'espèce, sont assez rares pour que la règle 
n'en soit pas infirmée. D'ailleurs» le savant luî-mème, 
lorsque le travail sera attrayant, lorsqu'il s'exécutera 
«n réunions toujours agréables , abandonnera volon- 
tiers et plusieurs fois dans la journée leslututes régions 
intellectuelles, pour se mêler aux groupes actifs, pour 
fortifier son corps et retremper son intelligence par 
l'emploi de ses forces physiques. 

L'ensemble des groupes pratiquant les diverses bran- 
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ches d'une même industrie, forme une^^te du premier 
degré; un certain nombre de séries du l""'. degré fonc- 
tionnant dans des rapports analogues , forment une 
8^e du 2°*'*. degré; les séries du â"*. degré s'ordon- 
nent de même en séries supérieures , etc. *, la réunion 
de toutes les séries est la Phalange. 

Ainsi la série des vergers peut être divisée en séries 
inférieures, appliquées les unes aux fruits à noyaux, 
les autres aux fruits à pépins, etc. *, la série des fruits 
à pépins comprendra la série des pommes, la série des 
poires, etc.^ chaque espèce de poire aurait ensuite 
sa série particulière ; enfin un groupe serait affecté à 
chaque variété de la même espèce. 

Il ne faut pas s'étonner du grand nombre de séries 
et de groupes à fournir par une seule Phalange ^ plus 
le nombre des séries sera multiplié , plus la tâche de 
chaque série sera simple, et moins elle aura de temps, à 
y donner. Chacun devant faire partie d'une trentaine 
de groupes , par suite des diverses combinaisons que 
peuvent formisr les travailleurs, il pourra y avoir, dans 
la Phalange, beaucoup plus de groupes que d'individus. 

Il faudra observer avec un grand soin cette règle 
qui consiste à subdiviser chaque industrie en branches 
aussi nombreuses que possible , pour appliquer un 
groupe à chacune d'elles. Il faut que, allant dans une 
série , du premier groupe au dernier, deux groupes 
voisips soieqt rapprochés , autant que possible , par Iç 
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genre du travail et la nature des produits. Cette disp<>- 
sition des séries en échelle compacte^ suivant Texpres*^ 
«ion du Mattre, contribue puissamment à ce résultat 
que nous cherchons, rendre le travail attrayant. 

Travatuc parcellaires^ séances courtes et variées^ 
groupes de travailleurs ordonnés en séries d'échelle 
compacte^ tel sera, dans la Phalange, Je mode d'exé> 
cution des travaux- 

L^industrie pratiquée en courtes séances obligeant 
les travailleurs à des déplacements fréquents, en résuî- 
tera-t-il une perte de temps potable? Il faut prévoir 
cette objection. 

Chaque soir, à une séance que Fourier appelle la 
Bourse , les représentants des séries et des groupes né^ 
goçieront l'emploi du temps pour les jours suivants. De 
la sorte, à toute heure de la journée, chacun saura par^ 
faitement où il doit se rendre, et les mouvements se 
feront avec une régularité parfaite, sans iiésitati^fli 
arrêt. 

Le territoire de la Phalange sera d'une lieue carrée 
eqviroji, et autour du Phalanstère construit au centre 
seront réunis en grande partie les jardins, vergers, 
bâtiments ruraux, usines, manufactures, etc. Ainsi les 
déplacements seront généralement courts, les travaux 
de grande culture appelant seuls les travailleurs sur 
les points éloignés. 
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D'ailleurs, les travaux agricoles, lorsque la Société 
offrira de Temploi à toutes les facultés de Thomme, 
seront pratiqués par tous, presque sans exception, 
parce qu'ils sont attrayants autant que variés, et qu'ils 
se prêtent aux convenances de tous les âges, de tous 
les sexes , de tous les caractères (0. Avec cette affluence 
de travailleurs, ces travaux s'exécuteront rapidement , 
et l'on pourra choisir, pour s'y livrer, les époques de 
l'année, les heures du jour les plus convenables*, on 
pourra combiner, avec les mouvements des groupes , 
la direction à donner à des moyens de transports , om- 
nibus et autres, pour rendre les déplacements plus 
agréables et plus prompts. Dans une Société où tout se 
fait avec ensemble et régularité, ces précautions seront 
plus économiques que coûteuses. 

On voit, par ces considérations, que dans la Pha- 
lange il y aura moins de temps perdu qu'en Civilisa- 
tion, et que la perte de temps résultant des déplace- 
ments sera plus que compensée par l'ardeur entretenue 
chez les travailleurs, précisément au moyen de ces 
changements d'occupations. 



(0 Malgré les mille entraves que notre Société apporte au dé- 
veloppement des vocations , le goût de l'agriculture perce de toute 
part. La jeune femme arrose ses fleurs ; le vieux soldat aligne les 
bordures de son jardinet; Tbomme d'étude greffe ses arbres; le 
banquier contourne les allées de son jardin anglais ; le citadin vou- 
drait s'égarer entre les buis de son parterre microscopique; la gri- 
sette orpe sa fenêtre d'un rideau de plantes grimpantes, etc., etc. 
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§ III. Conséquence de ces disposiUons. 

Enfin nous avons exposé les principales dispositions 
qui auront pour effet d'établir l'accord entre tous les 
associés , et de transformer en plaisirs toutes les occu- 
pations de l'homme. 

Le travail attrayant est quelque chose de tellement 
en dehors de nos habitudes , que sur ce point l'incré- 
dulité nous étonne peu, bien qu'il n'y ait aucune raison 
sérieuse à opposer à la possibilité de cette transfor- 
mation. 

En effet, que l'homme s'amuse ou qu'il travaille, il 
emploie également ses facultés physiques et intellec- 
tuelles , il s'occupe. Pourquoi certaines occupations 
sont-elles amusements, plaisir? pourquoi d'autres sont- 
elles travail ou peine ? 

Ce n'est pas parce qu'une occupation est fatigante 
iju'elle est une peine, puisqu'il est des plaisirs plus 
fatigants encore pour le corps et l'esprit que les tra- 
vaux les plus rudes et les plus compliqués. 

Ce n'est pas (sauf la satisfaction directe du sens) 
dans l'action même que l'on fait que se trouve le 
plaisir ; cette action est d'ordinaire fort insignifiante 
par elle-même , et jamais l'homme isolé n'y chercherait 
d^s distractiops. Ainsi on ne songe guère, lorsqu'on 
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est seul, à danser, à jouer au billard ^ rayantage ici 
resterait même aux occupations utiles pour lesquelles 
l'homme se passionne souvent , pour la culture d'un 
jardin par exemple, pour Tart du tourneur, du me- 
nuisier, etc. 

Le plaisir retiré d'une occupation est donc indépen- 
dant du plus ou moins de fatigue résultant de l'oc- 
cupation, et en partie même de la nature de l'acte 
exécuté. Dés lors pourquoi serait-il impossible d'ap- 
pliquer aux occupations utiles , aux travaux , ces con- 
ditions extérieures desquelles dépendent la satisfaction, 
la jouissance. 

1*". Le plaisir se trouve dans les réunions librement 
formées de personnes qui aiment à se trouver en- 
semble. 

Donc tout travail doit être exécuté par un groupe 
dont les membres se sont volontairement réunis. C'est 
ainsi que les hommes donneront satisfaction à leurs 
paêsitms affectiveê d'après l'impulsion desquelles ils se 
seront groupés. 

2°. Les hommes réunis pour le plaisir, se séparent 
dès qu'ils en sentent l'envie. 

Donc tout groupe de travailleurs doit être dissout 
avant que la tiédeur n'ait succédé à l'entraînement. 
Travaillant ainsi en séances courtes et variées, ils 
obéiront aux impulsions d'une des passions distribu- 
tives : la Papillonne. 
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S"". Dans leurs jeux , constamment en lutte les uns 
avec les autres, les hommes cherchent à surpasser, 
à vaincre des rivaux. 

La rivalité doit donc exister entre les groupes de 
travailleurs , et pour cela plusieurs groupes doivent 
présenter des produits analogues, comparables, entre 
lesquels on ne puisse prononcer qu'avec difficulté. 
Ainsi, pour la satisfaction de la Cabalisle, les groupes 
seront distribués en échelle compacte, 

4°. Les hommes sont enivrés de plaisir, quand par 
leur adresse ou leur talent ils obtiennent d'éclatants 
triomphes dans des assemblées nombreuses. 

Les groupes doivent donc être reliés les uns aux 
autres par l'organisation sériaire , pour que l'attention 
d'un grand nombre soit portée sur les actes de chacun ^ 
pour qu'il y ait des alliances entre les groupes dont les 
prétentions peuvent s'accorder, contre les groupes à 
prétentions analogues et par conséquent rivales. De 
cette manière, le travailleur se sentant observé, sou- 
tenu, applaudi par une masse, sachant que sa part à 
l'œuvre commune est rendue distincte et mise en relief 
par le travail parcellaire^ se trouvera dans les condi- 
tions les plus favorables au développement de l'enthou- 
siasme irréfléchi , de la Composite. 

S"". Lorsque les hommes trouveront le plaisir dans 
les occupations utiles, ils abandonneront nécessaire- 
ment les amusements sans but daps lesquels ils l'ont 
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cherché jusqu'à ce jour. Lorsque les travaux seront 
des fêtes , c'est pour ces fêtes qu'ils réserveront tout 
le luxe, toute la recherche dont il sera possible de les 
embellir. Ainsi les passions des sens, tendance au luxe, 
trouveront encore satisfaction dans les réunions de 
travailleurs, par des dispositions confortables, autant 
que le permettra la nature du travail auquel elles se- 
ront destinées. 

6**. Après s'être rangé lui-même sous la grande loi 
SÉRIAIRE , qui resplendit partout dans la nature , 
l'homme, comprenant enfin que rien dans la création 
ne lui est fatalement hostile, que le bonheur des autres 
est le complément de son propre bonheur, sera pé^ 
nétré d'amour pour ses semblables , de gratitude pour 
l'intelligence infinie qui a disposé les choses avec un 
art si parfait. Il se sentira heureux dans ce haut senti- 
ment d'harmoni#, dans cette passion d'Unité qu'il 
porte au fond du cœur. 

Chaque industrie divisée en parcelles présentant des 
parties qui conviennent à tous les âges, à tous les sexes, 
chaque groupe sera composé généralement d'hommes , 
de femmes et d'enfants. 

Celte réunion des trois sexes (Fourier appelle l'en- 
fance sexe neutre ou impubère) est un moyen puissant 
de porter l'attrait dans les travaux. La nature , pour 
assurer toujours celte disposition , a donné à quelques 
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hommes les goûts les plus féminins -, à quelques femmes 
les vocations les plus mâles. Ces caractères de transition 
sont ridiculisés dans une Société où ils n'ont pas d'em- 
ploi : ils seront appréciés en Harmonie, où, grâce à 
eux , les travaux les plus exclusivement réservés à un 
sexe ne seront pas privés de ce genre d'émulation qui 
natt de la présence de l'autre. 

Mais la morale, peut-être , va s'effaroucher de ces 
rapports journaliers entre les hommes et les femmes. 
£n vérité, la Société, qui ne voit rien de répréhensible 
dans ses bals, dans ses fêtes presque uniquement^ con- 
sacrés à la galanterie, est bien venue de critiquer cette 
réunion des sexes, en lieux publics, en présence de 
l'enfance et pour le travail , de blâmer une disposition 
qui doit répandre le charme dans des occupations 
fécondes , disposition employée sans scrupule dans les 
assemblées frivoles tout au moins, belles ne sont pas 
dangereuses. 

Le travail organisé comme nous l'avons exposé, la 
Société ne se composera plus d'hommes voués à l'exer- 
cice exclusif d'une seule fonction : de tailleurs , de 
cordonniers, de maçons, de médecins, etc. Mais il y 
aura des hommes consacrant à tous ces travaux une 
partie seulement de leur temps et de leurs facultés. 
Souvent les savants les plus illustres, les artistes les 
plus distingués, choisiront, pour alternat à leurs médir 
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iations, les occupations les moins relevées, les fonc- 
tions les plus infimes. 

- Nous allons passer en revue quelques travaux dont 
l'exécution par la série présente des particularités sur les- 
quelles il est convenable de donner quelques explications. 

Les soins domestiques, comme tous les travaux, 
seront exécutés par une série : cette série, qui sera 
nombreuse, fournira quotidiennement le détachement 
nécessaire au service du jour. Lorsque ses fonctions 
seront, comme les autres, des fonctions sociales et ré- 
tribuées par la masse , lorsqu'elles auront perdu tout 
caractère de servitude personnelle , elles ne seront 
nuU^nent répugnantes, et plusieurs se plairont à y con- 
sacrer deux ou trois séances par semaine, dans le but 
de se rendre utile à des personnes qu'ils affectionnent 
et qui , dans mille circonstances , les servent sous quel- 
que autre rapport. 

Les liens affectueux étant nombreux dans la Phalange, 
dont les membres sont journellement en contact et par 
les points même où ils sympathisent , dans la série do- 
mestique, le travail se distribuera, autant que possible, 
de manière à ce que chacun soit chargé des soins à 
prendre pour ceux qu'il aime. Le travail ainsi réglé 
offrira un attrait de plus, puisque, payé comme tout 
autre, il sera récompensé en outre parla gratitude, par 
un surcroît d'affection. 
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Pourquoi ne parterai^-je pas ici de Finfluence Je$ 
sexes ? Combien il est de femmes que nous n'avons 
jamais aimées d'amour, mais dont Tamitié nous est 
précieuse, auxquelles nous rendrions avec empresse- 
ment les plus humbles services ! Qu'y a-t-il donc de 
. mauvais dans une disposition tendant à utiliser tous 
les ressorts que Dieu a mis en nous ? 

Ainsi se résout un problème que Ton n'a pas même 
osé poser : I'abolition de la domesticité l Plus de 
domestiques , et cependant chacun sera servi avec zèle 
et intelligence par les groupes qui ont pris cette fonc- 
tion par goût, et qui trouvent de grands avantages à la 
bien remplir. 

Si d'une part h domesticité est une violation fla- 
grante de la liberté et de la dignité de l'homme, d'autre 
part l'homme a besoin des autres pour son service 
personnel , aussi bien que pour la confection de ses 
vêtements, pour la construction de sa maison, pour la 
culture des champs qui le nourrissent, etc. Là se trou- 
vait, pour ceux qui parlent sans cesse de liberté, de 
dignité, de droits de l'homme, un problème singu- 
lièrement difficile. Us l'ont omis pour se tirer d'affaire, 
ils ont accepté la domesticité pour l'espèce humaine, 
comme leurs .prédécesseurs, les anciens philosophes, 
avaient accepté l'esclavage. 

Une série, principalement composée de femmes et de 
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petites filles , est chargée des soins à donner aux enfants 
en bas âge, qui sont élevés dans des salles parfaitement 
appropriées à cette destination, où tout est disposé 
pour que Tenfant, sans nuire aux autres ni à lui-mêrne, 
puisse jouir d'une grande somme de liberté. La série 
fournit chaque jour une garde qui peut, la nuit, se 
retirer et dormir au poste, en plaçant dans chaque 
salle des sentinelles qui appelleraient à Taide, s'il en 
était besoin ; elle est assez nombreuse pour que le tour 
de garde revienne rarement. 

Cette série est en rapport avec le groupe de médecins 
chaînés des maladies du bas âge , et surtout des soins 
hygiéniques â donner aux enfants. 

L'aHaitement artificiel perfectionné , employé con- 
jointement avec Fallailement naturel , donnera aux 
mères bonnes nourrices la facilité de ne se rendre 
auprès de leurs enfants qu'à des heures réglées. Elles 
suivront donc, sans inquiétude, les travaux des groupes 
dans lesquels elles sont enrôlées. 

Toute mère, sans doute, si elle le voulait, garderait 
son enfant prés d'elle, et se réserverait tous les détails 
de la première éducation. Mais ce cas ne saurait se 
présenter, même par exception-, car la mère la plus 
opulente ne pourrait entourer son fils de soins aussi 
éclairés, aussi efficaces que ceux qu'il recevra de femmes 
amies et non servantes des mères; de femmes ayant 
fait, par vocation, une étude spéciale de l'enfance; de 
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femmes trouYant la satisfaction de leur ambition dans 
les bons résultats qu'elles obtiennent ; car cette série , 
de haute utilité , est largement payée en argent et en 
respect. 

Et d'ailleurs, toute mère portée par T Attraction à 
s'occuper de la basse enfance, s'enrôlera dans la série 
dont nous parlons et soignera son enfant avec les autres 
enfants de la Phalange. 

Le nombre de femmes nécessaire aux soins dômes- 
tiques, à la garde des enfants, étant restreint, la na- 
ture a donné à quelques femmes seulement du penchant 
pour ces occupations. Il serait facile de s'assurer qu'il 
en est ainsi, si la Société, qui frappe de réprobation 
tout caractère qu'elle ne sait pas utiliser, n'obligeait 
la femme à dissimuler ses penchants, h feindre les 
goûts souyent les plus opposés k son organisation. 

Et même, malgré cette dissimulation forcée, quicon- 
que a pénétré dans l'intérieur de la famille peut savoir 
que la plus tendre mère se débarrasse volontiers de son 
enfant en le confiant à des mercenaires ; qu'elle respire 
plus librement quand le sommeil de cet enfant lui per- 
met de se livrer à des pensées, à des occupations moins 
fastidieuses. C'est que donner tous les instants de sa vie 
aux soins minutieux que réclame un enfant est un 
supplice, même pour la personne qui serait heureuse 
de consacrer périodiquement quelques heures à en di- 
riger un très-grand nombre. 
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Fourier présente dans ses ouvrages une énergique 
réprobation du commerce civilisé, qu'il qualifie, à juste 
titre, de commerce anarchique et mensonger. 

Le commerce doit mettre en rapport le producteur 
et le consommateur *, tel est son but utile. Mais, par 
lui-même, le commerce ne produit rien, il n'ajoute rien 
aux objets qu'il met en circulation. Il faudrait donc, 
dans rintérêt général , réduire les agents commerciaux 
au moindre nombre , et reporter l'excédant à de plus 
fructueuses occupations. 

Dans nos Sociétés , le contraire a précisément lieu : 
les agents du commerce se sont multipliés outre me- 
sure^ rouage intermédiaire, n'ayant à remplir qu'un 
second rôle, ils ont usurpé le premier rang : ils absor- 
bent à eux seuls la plus belle partie des bénéfices , une 
partie hors de toute proportion avec les services qu'ils 
rendent : ils tiennent le producteur sous leur dépen- 
dance, réduisent au plus bas prix le salaire du travail- 
leur, et rançonnent le consommateur sans merci. 

La libre concurrence, tant prônée par les économistes 
à courte vue, a largement contribué au mal. Par elle, 
les traficants se livrent une guerre acharnée, et, pour 
ne pas succomber, ils ne reculent devant aucun moyen, 
ils adoptent tous les expédients : ils sont philanthropes, 
et ils font la traite ^ ils sont libéraux, et ils vendent des 
armes à tous les oppresseurs ; ils sont patriotes , et si le 

5. 
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sort de la France se décide à coups de fusil dans les rues 
de la capitale, comme en 1830, ils suivent les chances 
du combat pour diriger leurs jeux de bourse, pour 
choisir entre la hausse et la baisse ; ils sont humains, 
et ils falsifient les produits, ils altèrent les denrées, les 
farines, les vins, les viandes-, ils empoisonnent au be- 
soin , s'ils Tosent et s'il le faut pour mieux assouvir 
leur âpre avidité -, ils spolient le corps social de cent 
manières, par Tagiotage , l'accaparement, l'usure, la 
banqueroute, etc. ^ ils trompent toujours, ils mentent 
toujours, et cependant le commerce, dans nos Sociétés 
corrompues, est la voie la plus sûre pour arriver à la 
richesse qui donne partout le premier rang. 

Nous ne parlons ici que du commerce intermédiaire, 
qui consiste à acheter d'un côté pour vendre de l'autre. 
Le manufacturier, le fabricant, rentrent dans la classe 
des travailleurs productifs. Souvent, il est vrai, leurs 
fonctions sont compliquées des caractères et des vices 
du commerce proprement dit. 

Nous savons bien que l'Humanité doit employer une 
fraction de sa force pour le transport des produits, 
pour mettre chaque chose à la portée du consommateur. 
Mais évidemment elle ne doit consacrer à ces soins que 
la force rigoureusement nécessaire; tout ce quidépasise 
ce minimum est pour la Société une perte réelle. 

Il n'entre certainement pas dans notre pensée d'atta- 
quer ni les classes ni les individus. Notre critique porte 
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sur le milieu social, qui est coupable de placer Thomme 
dans une position dont il ne peut sortir avec bonheur 
pour lui et par le droit chemin. 

Dans la Phalange, les rouages commerciaux sont sim- 
plifiés autant qu'ils peuvent l'être : une série est char- 
gée des échanges , des achats , des ventes , des emma- 
gasinements et de la distribution. Cette série, toujours 
divisée en groupes appliqués à chacune des parties de 
l'œuvre, ne consacre à ce service que le temps stricte- 
ment nécessaire, et ne perd jamais un instant à attendre 
le consommateur. Les jours, les heures de distribution 
sont réglés , et la série payée par la Phalange n'a rien 
à gagner sur l'individu. C'est ainsi que les choses se 
passent déjà dans les magasins d'un régiment. 

Les savants, les artistes, formeront pareillement des 
groupes et des séries. Les séries de science et d'art de 
toutes les Phalanges seront classées, rattachées à des 
centres qui se relieront eux-mêmes à un centre unique, 
où tout convergera , et qui rayonnera dans toutes les 
directions. 

Cette disposition donnera des avantages immenses 
et fera marcher les sciences à pas de géant. Lorsqu'un 
savant, dans le silence du cabinet, aura découvert une 
loi, un principe nouveau, il exposera ses idées à ses 
associés pour les éclaircir par la discussion, puis il les 
fera parvenir au centre par la voie hiérarchique. Le 
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centre, si la découyerle demande la confirmation de 
Texpérience, communiquera la loi soupçonnée aux 
trois millions de Phalanges qui couvriront la Terre, et 
trois millions de séries d'expériences concordantes lui 
reviendront en peu de temps et porteront^la lumière 
sur le point à constater. 

La partie mécanique de la science , les calculs par 
exemple, calculs qui absorbent quelquefois une partie 
notable de la vie de Thomme de génie, seront exécutés 
avec une merveilleuse promptitude, d'une manière 
analogue, par les groupes spéciaux des calculateurs, 
pris dans la Phalange, dans la province, dans le 
royaume, etc., suivant le degré d'importance du tra- 
vail. Des tables de logarithmes, contenant les nombres 
jusqu'à un million, et calculées à trente décimales, 
seraient faites à peu près dans le temps nécessaire pour 
établir la communication çntre les Phalanges et le 
centre, puisque chaque Phalange n'aurait qu'un loga- 
rithme à calculer, même en demandant , pour vérifi- 
cation , chaque logarithme à trois groupes. 

La série des médecins, divisée en groupes appliqués 
chacun à une spécialité, comme cela a lieu déjà dans les 
grandes villes , et pour le bien des malades , se reliera 
à tout ce qui exerce une influence un peu directe sur 
la santé, aux séries des cuisines entre autres. L'art 
d'approprier la nourriture aux tempéraments entrera 
dans les attributions des médecins, qui seront rétribués 
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d'autant plus qu'ils réussiront mieux, c'est-à-dire qu'il 
y aura moins de malades , et leur intérêt sera mis en 
accord avec l'intérêt des masses. 

Ainsi, pour tous les travaux la série-, la série opérant 
en séances courtes et variées, et satisfaisant à toutes 
les conditions capables de transformer le travail en 
plaisir. 

Il est cependant des travaux d'une nature telle qu'il 
ne sera jamais possible d'y entraîner les hommes par 
un attrait direct. Ces travaux sont en petit nombre ; la 
puissance de l'Association , les progrès delà mécanique, 
sauront les réduire encore et rendre leur exécution 
moins pénible. Néanmoins la classe qui, par contrainte 
ou par besoin , devrait s'y consacrer, serait nécessaire- 
ment une classe inférieure et déconsidérée, une classe 
de parias dont la présence rendrait vains tous les ef- 
forts tendant à établir l'harmonie au sein de la famille 
humaine. 

Dieu a dû prévoir cet obstacle, et s'il aime l'accord 
et la liberté, il a dû ménager aux hommes un moyen 
naturel pour le surmonter : c'est ce moyen qu'il s'agis- 
sait de découvrir. 

Une majorité des enfants mâles, une minorité des 
petites filles, sont , dans nos Sociétés , de vrais diables , 
de mauvais garnements. Brusques , décidés , volon- 
taires , ils ne redoutent ni les taches , ni les déchirures , 
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ni même les immondices : ils vont au but hardiment , 
et quand même, et par le plus court chemin! 

Dieu a donc mis sur la Terre un grand nombre d'en- 
fants pleins de courage et d'énergie, prêts à tout entre- 
prendre si on sait les diriger et les soutenir par le point 
d'honneur. Au moyen de ces enfants, organisés en une 
corporation que Fourier appelle la horde ^ nous résou- 
drons le problème dont on s'inquiétait. 

Ces enfants, avides de louanges, jaloux de se distin- 
guer aux yeux deThomme fait, d'entreprendre quelque 
chose d'utile, ne seront arrêtés par aucun obstacle, si 
pour prix de leur peine ils doivent recueillir les applau- 
dissements des masses. Elevez , enthousiasmez l'âme 
de ces enfants, et si l'homme recule, appelez-les. Mon- 
trez-leur l'Harmonie en danger, le salut de tous com- 
promis : ofTrez-leur ce travail , cette fatigue , ce dégoût 
que tous les autres refusent. La horde enfantine accep- 
tera avec transport, parce que la horde va toujours en 
avant : parce qu'elle veut mériter les titres pompeux 
qui la décorent : parce qu'elle est milice de Dieu et 
soutien de t Unité, Et c'est à peine si vous rétribuerez 
ses services ^ ce qui la fait agir, c'est le dévouement : 
la récompense qu'elle veut , c'est la considération et 
l'honneur : c'est le pas sur toutes les autres corpora- 
tions à la parade industrielle : c'est que tout étendard 
s'incline devant son étendard !.... 

La considération et l'honneur pour des fonctions 
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immondes?... Mais, que font donc ces nobles femmes, 
ces corporations religieuses qui se sont vouées aux in- 
firmes des derniëre^s classes de la Société ? Évitent-elles 
une répugnance ? S'arrêtent-elles devant un dégoût ? 
Et ne sent-on pas pour elles une vénération profonde, 
en raison même de Thumilité des détails dont se com- 
posent les fonctions qu'elles ont acceptées? 

Ce qui se passera dans la Phalange a lieu encore 
sous les yeux de tous, dans Tarmée, dans un régiment 
en garnison. Là, il faut nettoyer et les écuries , et les 
cours, et les baquets, et ces travaux s'çxécutent sans 
humiliation pour ceux qui en sont chargés. C'est que 
le soldat travaille pour tous et ne sert pas Tindividu ^ 
c'est qu'il n'est pas voué exclusivement à cette humble 
fonction : c'est qu'il donne une partie de son temps à 
des travaux nobles et guerriers ; c'est que le régiment 
est une série hiérarchisée , et qu'une hiérarchie bien 
assise a puissance de tout relever, de tout ennoblir. 
Aussi dans l'armée, et seulement dans l'armée, les chefs 
peuvent voir, sans être blessés dans leur orgueil, leurs 
fds placés dans la dernière classe et remplissant , sans 
exception , les charges les moins relevées attenantes à 
l'emploi (0. 

Ainsi, en douant ces enfants d'un tel caractère, en 



(1) L'armée offre certainement un bel e&emple de la série, quoique 
dans l'armée le lien soit la contrainte et non l'Attraction. 
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leur inspirant Taudace et le dévouement , Dieu leur 
gardait une noble tâche ! Il voulait faire d'eux les sou- 
tiens de THarmonie, le corps de réserve toujours prêt à 
marcher dés que Taccord et l'unité fléchiraient! Est-il 
donc mieux de croire que Dieu aurait organisé ces en- 
fants dans le seul but de tourmenter les parents , les 
maîtres, les domestiques, défaire distribuer abondam- 
ment les remontrances , les menaces et les punitions ? 

Nous allons parler de l'éducation, et Ton verra, ce 
que Ton doit bien supposer d'ailleurs , que nous ne son- 
geons pas à consacrer ces enfants à des fonctions répu- 
gnantes exclusivement, et sans souci de leur dévelop- 
pement physique et intellectuel. Il ne faut que peu de 
temps pour les travaux de cette nature : chaque enfant 
de la horde aura, tous les deux ou trois jours, quel- 
ques quarts d'heure à peine à y donner, après quoi il 
reparaîtra au milieu de ses compagnons , pour les 
études et les travaux de la journée. 



§ IV. Éducation, 

Que deviendront les enfants dans cette Société de 
travailleurs? comment seront-ils élevés? qui s'occupera 
de leur développement moral et intellectuel ? Il est 
temps de songer à ces importantes questions. 

Dans sa recherche de l'éducation naturelle, Fourier, 
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comme toujours , prend pour boussole les AttracUoss 
mêmes de reufance; comme toujours, en CîyilisatMHi, 
c'est le contre-pied de l'impulsion de la Nature que Ton 
a suivi. 

L'enfant aime le grand air, la liberté, le mouve- 
ment, Faction : on l'enferme, immobile pendant de 
longues heures , pour n'agir que sur son intelligence 
et par les plus déplorables moyens ! L'enfant déteste la 
théorie , abhorre la science écrite :' on le bourre de 
mots, on lui charge la tête de phrases qu'il ne peut 
comprendre; on lui fait traîner son boulet de gram- 
maires, de dictionnaires, de livres qui lui sont profon- 
dément antipathiques. 

Pauvre enfant ! il ne s'agit pas de l'exercice de tes 
membres, de ton développement physique; il ne s'agît 
pas de faire de toi un homme sain , robuste, énergique, 
capable de grandes choses comme tout homme com- 
plet (0! Non : ii faut comprimer les élans de ta bonne 
nature, les ressorts de ta vie qui déborde; il faut avant 
tout te plier à l'étude, te garnir la cervelle de phrases 
bien souvent veuves d'idées ; il faut que l'on puisse dire, 



(1) On parle beaaconp, on sMoquiète des enfants de la classe 
pauvre, on veut régler, abréger le temps pendant leqoel Uê tn- 
vaillent dans les manufactures. Pourquoi donc oublie-t-on les en- 
fants de la classe aisée , le trayail dans les collèges et ses désastreux 
effets? Pourquoi ne détermine-t-on pas un maximum an tenps 
pendant lequel il est permis de faire' pâlir un enfant sur les verbes 
et sur les pensum ? 
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quand, ne sachant que faire de ce qu'on t'aura appris, tu 
commenceras à oublier : voilà une éducation terminée! 
L'éducation phalanstérienne , nous en faisons Taveu, 
n'a aucun rapport avec l'éducation dont nous venons 
de parler. Son but est d'aider au développement inté- 
gral de toutes les facultés physiques et intellectuelles de 
l'enfant, de faire de lui tout ce qu'il peut être, de ne 
perdre aucune de ses vocations , germes précieux que 
Dieu a déposés dans son organisme. Et pour atteindre 
ce résultat, pour faire de l'enfant un' être complet, 
l'éducation phalanstérienne ne se croit pas en droit de 
le violenter, de le contraindre. Elle le livre à toutes ses 
tendances ^ seulement , à chaque passion qui paraît , 
elle offre un emploi utile qui la satisfait et ne lui laisse 
aucun loisir pour chercher son essor dans une mauvaise 
voie. 

Les enfants forment entre eux deux grandes cor- 
porations, deux séries générales. La première, dont 
nous avons déjà parlé, h petite horde, composée des 
enfants les plus décidés , se chargeant par dévouement, 
par orgueil , de tout travail auquel l'homme répugne , 
et qui, par conséquent, mettrait en péril l'Unité sociale. 
La seconde série , la petite bande, formée d'une majo- 
rité de petites filles, renfermant les enfants doux, polis, 
soigneux, aimant la parure et le raffinement, se charge 
des soins de propreté et de luxe les plus minutieux. 
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C'est la petite bande qui doit orner de fleurs , embellir, 
disposer de la manière la plus agréable les lieux de 
réunion, les. promenades, les routes, le territoire de 
la Phalange. On sait combien le goût de ces choses est 
naturel à certains enfants. 

Il y a rivalité entre la horde et la bande : les deux 
séries concourent au bon ordre, Tune en enlevant ce 
qui peut choquer, Tautre en apportant ce qui peut 
plaire : par le ton , les vêtements, le langage, en toute 
chose enBn , les deux corporations sont en contraste. 

Ce eontrastey qui se fait sentir dès TenCance, persiste 
à tous les âges de la vie. Lei uns y dit Fourier, vont 
au beau par la route du bon ; Us autres vont au bon 
par la route du beau. Ce contraste n'est pas une oppo- 
sition *, les uns et les autres arrivent au même but, au 
bien qui a deux aspects , le bon et le beau. 

Chaque série d'enfants est échelonnée en groupe» 
distingués par Tâge et la valeur de ses sectaires. L'am- 
bition de l'enfant le porte à s'élever sur cette échelle , à 
passer au degré supérieur. C'est l'impulsion naturelle : 
l'enfant, assez indifi'érent aux actes d'un homme fait, 
suit attentivement l'enfant un peu plus âgé que lui , 
l'admire, cherche à l'imiter. Les succès de ce cama- 
rade sont ses trophées de Miltiade, qui l'empêchent de 
dormir. 

Pour être admis dans ce groupe supérieur qui fait 
l'objet de son envie, qui porte des décorations plus 
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brillantes, des titres plus pompeux (< ), Tenfant doit se 
montrer digne d'être reçu. Pour cela il subit des 
preuves ^ il est examiné sous les rapports de Tintelli- 
gence et de l'adresse : il a pour juges ses camarades, 
qui, chacun le sait, sont des juges sévères et impar- 
tiaux. Et comme Tenfant ne figure pas seulement dans 
la horde ou dans la bande, séries qui sont dissoutes 
comme les autres quand leurs travaux sont terminés , 
Tenfant doit présenter, suivant son âge, un certain 
nombre de brevets de capacité et d'admission dans les 
groupes de travailleurs où il a dû s'enrôler : car, nous 
TaTons dit, dans toute industrie on réserve à Tenfance 
les détails qui sont à sa portée. 

Si Tenfant échoue à une première épreuve, il pourra 
bien aller bouder ou pleurer auprès de ses parents, et 
ceux-ci, s'abandonnant à l'impulsion naturdie, cher- 
cheront à l'encourager, à le consoler : ils le gâteront ; 
mais cette fois sans danger, car le bambin comprend 
que, pour réussir, il ne suffit pas de l'approbation des 
siens, qu'il faut celle de ses compagnons. Il cherche 
donc à obtenir leur suffrage en s'en rendant digne, 
parce que ceux-ci du moins s'émeuvent assez peu de 
toutes les pleurnicheries. 



(1) Dans la Phalange, les grades, les titres, les décorations, sont 
très-multipliés. Toutes ces choses plaisent à l'enfant, elles plaisent 
encore à l'homme fait; il ne font rien négliger de ce qui peut ren- 
forcer Tattrait que doit présenter le travail. 
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C'est ainsi que Tenfant s'élèvera d'échelons en 
échelons, passionnément conduit par les enfants des 
groupes supérieurs, vertement critiqué et redressé 
par ses camarades quand il y donnera lieu, gâté et 
caressé par ses parents, près desquels il se sentira tou- 
jours heureux , parce que là il ne trouvera que bonté, 
indulgence et amour. 

Pour initier Tenfant à l'industrie, pour l'introduire 
dans les groupes de travailleurs , pour reconnaître et 
développer ses aptitudes , un des membres de la série 
chargée de Véclosion des vocations conduit l'enfant 
dans les ateliers pour qu'il voie et qu'il admire. 

Là l'enfant trouve tout ce qui peut le séduire, tout 
ce qu'il désire avec passion. On lui présente des outils 
en miniature , des instruments en rapport avec sa 
taille, on lui montre ses camarades un peu plus âgés, 
faisant déjà des choses dont on parle en termes pom^- 
peux. 

Bientôt l'enfant demande à exécuter quelcpies tra^ 
vaux : il implore, il supplie. Enfin on cède à ses désirs, 
on lui confie quelque détail facile auquel on le laisse 
assez peu de temps pour ne pas le fatiguer, puis on Je 
conduit ailleurs. Chaque jour on agit 4e même , et 
après un certain temps l'enfant aura essayé de beaucoup 
de choses, il en aura abandonné plusieurs, il se sera 
fixé à celles qui sont réellement dans ses aptitudes,. 
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Pour apprendre, il portait en lui un guide fort irra- 
tionnellement dédaigné en Civilisation, la singerie ou 
manie imiiaiive. 

Ainsi Ton a suivi Tindication naturelle en faisant 
passer fréquemment Tenfant d'une occupation à une 
autre, en offrant d'abord un emploi à ses facultés 
physiques, à cette activité que Ton combat vainement 
en Civilisation , où elle pousse Tenfant au désordre, 
parce qu'il ne peut l'appliquer au bien. 

Ainsi l'enfant a pris rang dans la bande ou dans la 
horde , et dans une vingtaine de travaux domestiques , 
agricoles, industriels^ ainsi il se trouve placé dans des 
circonstances parfaitement convenables pour le com- 
plet développement de ses facultés physiques, pour 
l'affermissement de sa santé. 

Quant au développement intellectuel , ne voit-on 
pas déjà que l'enfant, engagé dans une vingtaine d'in- 
dustries, perçoit plus d'idées, par ce qu'il fait et par ce 
qu'il voit faire, qu'il ne peut en retirer de l'éducation 
civilisée, où la théorie ne se grave jamais dans l'intel- 
ligence par la pratique (0« 



(I) La théorie /... Et encore y a-t-îi bien rarement instruction 
théorique dans le mode d'enseignement en usage aujourd'hui. Ce 
que l'homme doit étudier, c'est la nature : nature inorganique, 
nature organique, nature passionnelle, rien ne doit échapper à 
ses investigations. Mais la nature seule est digne de fixer son atten- 
tion, ;et l'homme s'égare dès qu'il se jette dans un ordre d'idées 



k 
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Et puis, laissez agir TAttraction : par elle Tenfant 
atteindra à toutes les sciences auxquelles il est apte ^ il 
y atteindra , quelle que soit la voie par laquelle il est 
entré dans Tindustrie^. 

Ainsi Fenfant s'est engagé dans un groupe de 



sans bQses fixes dans les lois naturelles qui soBt l'expressioa de la 
volonté de Dieu. 

Quand l'homaie étudie sons un aspect quelconque les phéno- 
mènes de la nature, même sous l'aspect matériel ( quoi qu'en disent 
d'innocents phraseurs qui savent des sciences exactes jusqu'à la 
division exclusivement), son imagination s'enflanmie, son intelUr 
gence s'élève; il parvient à comprendre ce qu'est une loi, il la voit 
dans son unité de principe, il la suit dans ses innombrables modi- 
fications, il en admire la haute sagesse : il parvient ainsi à la con- 
ception de l'ordre universel , au sentiment de l'infini , à de Justes 
pensées sur Dieu. 

Mais, depuis que la science des augures est tombée, combien 
de sciences de pure convention , nécessaires quelquefois par suite 
de la fausse organisation des Sociétés, ont usurpé la place des 
sciences vraies et accaparé les forces intellectuelles de l'honime. 
L'art héraldique ne fieurit plus dans nos contrées, mais notre 
jeunesse dorée ne doit-elle pas se livrer à de hautes pensées sur 
la théorie du mur mitoyen , à de profondes méditations sur le code 
de procédure, à de savants calculs sur l'art d'acheter 4 pour i*e- 
vendre 8 : sans parler des langues mortes qu'on lui enseigne afin 
qu'elle les oublie; de la politique où il est facile de devenir fort, 
puisque, quelque opinion qu'on émette sur quelque sujet que ce 
soit , on est certain 4'avoir toujours pour soi un parti avec ses grands 
hommes, ni enfin de la diplomatie, que je ne me prétends pas ca- 
pable de définir. 

N'est-il pas évident que ces sciences morales doivent élever le 
cœur bien autrement qu'une science matérielle comme l'astronomie, 
qui découvre à nos yeux des myriades de mondes savamment coor- 
donnés, et nous force à concevoir que cet ensemble illimité de 
Soleils et d'Univers ne forme pas même un atome dans l'oeuvre 
du Créateur ! 
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maçons (0, il est porté à s'occuper des qualités phy- 
siques, chimiques, géologiques des calcaires propres à 
donner des chaux de bonne qualité. Les routes qui 
conduisent à plusieurs sciences lui sont donc ouvertes, 
il marchera dans celles qui conviennent à ses vocations. 
Un autre, apprenti cordonnier, désire connaître les 
conditions qui donnent de bons cuirs. Il touche d'une 
part à la tannerie et à la chimie, d'autre part à l'éduca- 
tion des bestiaux. Partout et pour tous, les amorces 
qui doivent les initier aux sciences se présentent sous 
mille formes, et tous vont jusqu'où ils peuvent aller. 

Poussé par la curiosité, par le désir de s'élever, par 
l'émulation , l'enfant sentira bientôt la nécessité de 
s'occuper des sciences dont les principes lui manquent 
dans les travaux pratiques, et de lui-même il se rendra 
aux cours théoriques qu'il est toujours libre de fré- 
quenter. 

Ces cours seront assez multipliés pour que l'enfant 



(I) Mon fils maçon il.. — Et pourquoi pas. Madame? Pourquoi 
n*irait-il pas là , si vous l'abandonoez à l'Âitraction ? N'avez-Tous 
jamais remarqué que Monsieur votre fils se plaisait à laver la vais- 
selle avec votre cuisinière; à porter le bois avec votre portier; à 
cirer les souliers avec votre décrotteur. L'enfant est trop nonvelle- 
menf sorti des mains de la Nature pour éprouver un aristocratique 
dédain pour certaines fonctions. Une vocation industrielle» quelle 
qu'elle soit^ 4onne nne valeur de plus à celui qui en est doué, dans 
une Société où Teiercice de cette vocation ne s'oppose au déve- 
loppeni^t d'aucune foculté. Une vocation quelconque comprimée 
est une mutilation de l'boBune ir.. 



rN 
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puisse choisir précisément la partie de la science qu'il 
désire connaître *, car on donnera toute liberté de se 
présenter pour instruire les autres, à quiconque se 
croira quelque supériorité , ne fût-ce que sur un détail 
de la pratique ou de la théorie. Ainsi renseignement 
se subdivisera en parcelles , et le corps enseignant 
formera une série très-nombreuse. La liberté de pro- 
fesser n'engendrera d'ailleurs aucun abus , parce que 
chacun sera payé lorsque ses cours seront suivis et 
proportionnellement au nombre de ses auditeurs (0. 

L'éducation harmonienne, unitaire en principe, sait 
s'approprier, comme on le voit, à chaque caractère, 
se plier à tous les détails de chaque individualité : elle 
va chercher toutes les facultés de l'homme pour les 
développer harmonieusement. 

Fourier attache une haute importance à l'éducation 
des sens, en y comprenant le goût (2). C'est parce que 



(f ) Les couriB faits dans une Phalange suffiront à la majorité. 
Quant aux hommes qui sont appelés à s'occuper spécialement des 
sciences et des arts . ils iront perfectionner leur éducation dans les 
villes, dont nous parlerons au chapitre suivant. 

(2) Plusieurs se sont révoltés de ce que Fourier veut que tous les 
hommes soient délicats et connaisseurs en toutes choses, même en 
bonne chère. Pourquoi donc ne prèchent-ils pas qu'il est moral de 
cultiver grossièrement , en se gardant bien de chercher à obtenir 
des produits perfectionnés? Car enfin, s'il est bien de ne pas savoir 
distinguer un fruit savoureux d'un firnit médiocre, il est mal de 
chercher à obtenir de beaux produits , que les gens vicieux seuls 
seraient capables d'apprécier. 

6 
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les sens raflinés seront bons appréciateurs des produits 
de rindustrie, que les travailleurs sentiront le besoin 
de se distinguer en raffinant aussi dans leurs travaux. 
Cette tendance à la perfection peut seule faire naître 
une émulation nécessaire pour que le travail attrayant 
soit exercé par passion. 

Le raffinement des sens, joint à la culture de Texté- 
rieur, introduira dans la Phalange un ton, des ma- 
nières, un langage unitaires, sans lesquels Tunion ne 
serait pas complète entre les classes riches et pauvres , 
xjui se heurteraient par la forme, quoique devenues 
sympathiques par le fond. 

La partie artistique de l'éducation se fera dans des 
salles destinées aux exercices gymnastiques et chorégra- 
phiques, à la danse, à la musique, à la déclamation, 
au moyen de représentations théâtrales , auxquelles 
Fourier a conservé le nom d'opÉRA , en élargissant la 
signification du mot. 

Chacun , dès Tenfance, fera partie de quelques-unes 
des séries dont l'opéra se compose, et chaque Phalange 
possédera par le fait un théâtre pompeux desservi par 
i, 800 artistes. 

Si Ton est tenté de rire de cet opéra de village, qu'on 
veuille bien penser qu'il se recrute sur i ,800 personnes 
complètement développées sous le rapport artistique 
comme sous tous les autres, et que, par conséquent, il 
y a plus de chances pour avoir des artistes distingués 
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dans chaque Phalange , qu'il n'y en a pour les théâtres 
réunis de la France entière , théâtres qui se recrutent 
sur une masse aussi peu nombreuse, et composée d'in- 
dividus qui sont loin d'avoir reçu, dès le bas âge, une 
éducation complète. 

Le théâtre perdra d'ailleurs toute immoralité, et 
par le choix des représentations, et par le caractère des 
artistes qui y figureront. Il offrira un puissant intérêt 
et sera suivi avec passion, ce genre de plaisir convenant 
à tous, jeunes et vieux. 

L'éducation morale se fera à l'église. Là seront ex- 
posées les vérités religieuses, les grandes synthèses! 
Là se dérouleront aux yeux de l'enfance toutes les 
harmonieuses lois de la nature, toutes les merveilles 
de la Cosmogonie ! Là le cœur s'élèvera à de hautes 
pensées sur l'Unité universelle , à de profonds senti- 
ments de gratitude envers Celui qui, dans sa sagesse 
infinie, dans son inépuisable bienfaisance, a mis tous 
les biens , tous les bonheurs , à la portée de tous les 
êtres ! 

Ainsi l'enfant recevra Téducation professionnelle et 
intellectueUe dans les ateliers et aux cours théoriques ; 
ses facultés physiques et artistiques se développeront 
dans les exercices de Topera ^ son âme s'ouvrira à 
l'église par un haut enseignement moral et religieux : 
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ainsi aucune des faces de la nature humaine ne sera 
négligée, et tous seront conduits au point le plus élevé 
où il leur est donné d'atteindre. 

Et tout en s'initiant aux sciences, aux arts, à Tin- 
dustrie, Tentant, utilisant cette prodigieuse activité qui 
est en lui, produira, dés le bas âge, au delà de ce qui 
est nécessaire à ses besoins, et ne sera jamais une 
«barge pour sa famille ou pour la Société. 

L'enfant d'ailleurs n'aura jamais été privé du droit 
naturel de choisir la route où le poussaient ses apti- 
tudes : en lui laissant sa liberté , on aura résolu le 
problème, autrement impossible, de décider qui du 
père ou de l'État doit être maître de l'enfance et diriger 
i'éducation. 



§ V. Répartition des bénéfices. 

Nous arrivons à la question de la répartition des 
bénéfices, et nous avons à prouver que le milieu ré- 
formé est tellement harmonique, qu'il produira l'ac- 
cord même sur un point qui partout ailleurs ferait 
discorder toutes les individualités , mettrait tous les 
égoïsmes à nu. 

Par ce mot, bénéfice, nous entendrons tout ce qui 
récompense les services rendus , les honneurs , les 
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grades, les titres et décorations, rinfluence et le pou- 
voir aussi bien que Targent. 

La justice exige que chaque trayaillejur soit consulté 
pour cette répartition ^ quiconque fait quelque chose 
pour la Société, doit avoir sur la direction à donner à 
cette Société une part d'influence proportionnelle à la 
valeur de ses actes. 

Ainsi nous voulons le suffrage universel! Mais 
qu'on ne craigne pas de nous voir tomber dans cette 
confusion où tendent les réformistes politiques , où 
sont déjà suflSsamment plongés les états constitution- 
nels et républicains. Si Téquité exige que tous soient 
consultés , le bon sens fixe exactement la limite de ce 
droit, en prescrivant de ne demander à chacun son 
avis que sur les choses qu'il connaît, qu'il pratique^ 
et de peser cet avis au poids de la valeur de celui qui 
l'émet. 

Nous avons donc à montrer que, dans la Phalange , 
tous exerçant leurs droits dans la sphère même de leur 
compétence et de leur capacité , peuvent prononcer , 
s'ils veulent , dans le sens de l'équité et de la raison -, 
nous établirons ensuite que le travailleur qui pourra 
être juste ^ sera directement intéressé à l'être , et qu'il 
voudra Fétre. 

• 

U faut se le rappeler : dans la Phalange, les individus 
forment des groupes, les groupes forment des séries de 
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1". degré, les séries du ^®^ degré forment des séries 
de 2"*. degré, etc. 

Ainsi, dans Tarmée, les escouades ou groupes for- 
ment des compagnies , les compagnies des bataillons , 
les bataillons des régiments, les régiments des brigades, 
etc. Seulement, dans la Phalange, le même travailleur 
fait partie de plusieurs groupes , figure dans plusieurs 
séries. 

L'élection commence dans le groupe. Les membres 
des groupes se distribuent les titres, honneurs et grades, 
nomment leurs chefs, officiers et sous-officiers. 

Les chefs de tous les groupes d'une même série du 
l°^ degré se réunissent ensuite pour choisir les chefs 
de cette série. Les chefs des séries inférieures nomment 
de même les chefs des séries supérieures, et enGn les 
chefs des séries les plus élevées nomment les chefs ou 
gérants de la Phalange W. 

Ce mode d'élection satisfait bien à la première con- 
dition posée : consulter chacun, mais seulement sur 
les choses qu'il connaît. Les travailleurs d'un groupe 
qui se trouvent périodiquement à l'œuvre jugent saine- 
ment de leurs mérites réciproques sur la chose que 
tous pratiquent et pratiquent sous les yeux de tous ; de 



(1) Ce itaode d'élection n'est pas absolu; il Tarie suivant la spé- 
cialité de la fonction à conférer; il y a même des fonctions qui se 
transmettent béréditairement « comme nous l'expliquerons dans le 
chapitre suivant 
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plus, à mesure que Ton s'élève sur l'échelle hiérar- 
chique, à mesure qu'il s'agit d'intérêts plus généraux, 
les chefs, soumis à de nouvelles épreuves, choisis par 
une masse de plus en plus éclairée , offrent toute ga- 
rantie d'aptitude aux fonctions qui leur sont confiées. 
C'est que , par cette élection en plusieurs degrés , les 
électeurs et les élus n'étant jamais qu'à un pas l'un de 
l'autre, peuvent toujours se comprendre et s'apprécier. 

Chaque travailleur, ayant à voter dans tous les 
groupes dont il fait partie, voit son influence s'accroître 
avec le nombre des choses dont il s'occupe ; de plus , 
sur chacune de ces choses , son influence est en raison 
de sa capacité , puisque , suivant son mérite , il est 
appelé à agir, ou simplement sur l'intérêt des groupes , 
ou sur les intérêts moins restreints de la série, ou 
mêifie sur les intérêts de la Phalange entière. 

C'est ainsi que sont distribuées les récompenses eu 
honneurs et grades. Les bénéfices pécuniaires serônt^ 
répartis par le même procédé. 

La gérance de la Phalange, constituée comme nous 
venons de le dire, prélèvera d'abord, sur le produit 
annuel, la somme destinée à couvrir les dépenses 
communes : l"". les impôts, dont le recouvrement se 
fera de la manière la plus simple, sans frais de per- 
ception, sans ce contact immédiat, si souvent irritant, 
entre les agents du fisc et les individus^ 2°. toutes les 
choses que la Phalange tire du dehors, tout ce qu'elle 
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ne doit pas au trayail de ses groupes, en approvisionne- 
menis, en entretien des constructions, des instruments, 
en bien-être, en agrément, en plaisir, etc.; S^. la ré- 
serve pour les travaux de Tannée suivante, etc. 

Cette première somme prélevée , le reste sera divisé 
en trois parties , destinées à rémunérer chacune des 
facultés productives, capital, travail, talent. 

Ces trois parts seront divisées entre les séries, les 
groupes et les individus, en descendant l'échelle biér^r- 
chique dont nous avons donné la constitution. Chaque 
travailleur, outre les intérêts de ses actions, pourra 
toucher dans tous les groupes dont il fait partie une 
somme destinée à payer son travail et une autre somme 
devant récompenser son talent. 

L'intérêt du capital étant arrêté , il n'y aura pas de 
difficulté pour le répartir entre ceux qui posséderont 
des actions. 

Le travail étant payé non-seplement d'après le temps 
qu'il demande, mais encore proportionnellemeni à la 
difficulté de son exécution et à son utilité , il y aura à 
fixer d'abord les droits de chaque groupe sur la seconde 
part. Chaque groupe ayant reçu ce qui lui revient, la 
somme sera répartie entre les travailleurs en propor^ 
tion du temps donné par chacun d'eux au travail des 
groupes, temps qui sera connu par le relevé des re- 
gistres 04 l'on aura inscrit, à chaque séance^ le nom 
des membres présents et le temps pendant lequel ils 
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ont fonctionné. Si l'un des travailleurs, dans le même 
temps, fait notablement plus d'ouvrage que les autres, 
il a droit à une récompense sur la part destinée à ré- 
munérer le talent. 

Cette troisième part sera divisée entre ceux qui se 
sont distingués d'une manière quelconque, qui ont 
mérité des titres, grades, honneurs, qui ont brillé 
par leur force, leur adresse, leur activité, leur intelli- 
gence. 

Quant à ceux qui ont inventé ou perfectionné, le 
résultat de leur travail devant servir non-seulement à 
la Phalange, mais à l'Humanité entière, c'est de toutes 
les Phalanges qu'ils recevront la récompense méritée. 

Un ingénieur introduit un perfectionnement à la 
charrue. Sa Phalange profite la première de l'inven- 
tion qu'elle paie en votant une somme minime, un 
décime par exemple. La découverte se propage, toutes 
les Phalanges du Globe l'adoptent successivement, si 
elle est avantageuse, et toutes votent de même une ré^ 
compense à l'inventeur. Si un décime est la moyenne 
des sommes votées, l'ingénieur touchera des 3,000,000 
de Phalanges une somme de 500,000 fr. Les travaux 
d'art, de poésie, de littérature, sont récompensés de la 
même manière. 

Ce mode remplace avec mille avantages la coutume 
des brevets. L'Humanité profite le plus promptement 
possible de loule découverte, et l'inventeur obtient 
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toujours une récompense proportionnée au niérite Je 
son invention. 

La cabale, l'esprit de coterie et de localité, seront 
impuissants pour donner de la vogue à une découverte 
sans valeur, à une œuvre médiocre. Si, au théâtre de sa 
Phalange, un poëte obtient par les menées de ses amis 
un succès non mérité, s'il réussit encore auprès des 
Phalanges voisines où il peut être connu et aimé, son 
œuvre n'ira pas loin sans tomber, et il recueillera 
quelques centimes, à sa grande confusion et à la confu- 
sion des Phalanges qui Tauront applaudi. 

Si, au contraire, le poëte ou inventeur était in- 
justement éconduit d'une Phalange, il en appellerait 
au jugement des autres , et obtiendrait bientôt justice. 

Tel est le mécanisme de la répartition : mais il reste 
à expliquer comment les droits réciproques du capital, 
du talent, du travail et de chaque nature de travail en 
particulier, seront garantis suivant l'équité et d'un 
commun accord. 

Dans une Phalange, le problème de la répartition 
peut prendre la forme d'un problème d'arithmétique 
que voici : 

Dans l'intérêt général, auquel sont liés tous les inté- 
rêts particuliers, quels sont les travaux domestiques, 
agricoles, industriels, que la Phalange doit entre- 
prendre? Quel développement doit-elle donner àcha- 
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cun d'eux? Combien, par conséquent, de bras, d'in- 
telligences , de capitaux , doit-elle y attirer ? 

Le problème ainsi posé, il est évident que tous 
sont intéressés à en trouver une bonne solution , et 
cette solution est la solution du problème de la répar- 
tition. 

En effet, les travailleurs, libres dans leur choix, se 
sont groupés d'une manière qui peut n'être pas abso- 
lument conforme à ce que l'intérêt général eût fait dé- 
cider. 

Pour rétablir l'équilibre, rappelerles travailleurs aux 
points où ils manquent, pour les éloigner des groupes 
où ils sont surabondants, la Société possède un moyen^ 
la répartition. 

En diminuant la somme affectée au travail d'un 
groupe, elle éloigne les plus tièdes et réduit le nombre 
des travailleurs. Par le moyen contraire, elle rappelle 
les travailleurs au groupe délaissé. Elle arrive ainsi , 
après quelques tâtonnements, à cet équilibre dont on 
a senti la nécessité. 

Il n'y a donc rien d'arbitraire dans la détermination 
de la somme affectée à chaque groupe, puisque celle 
somme dépend du nombre des travailleurs dont ce 
groupe a besoin. JDans le groupe, la somme est répartie 
justement suivant le mérite de chacun. 

Si un groupe était injuste envers ceux qui l'ont servi 
avec le plus d'efficacité, les travailleurs les plus capables 
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abandonneraient le groupe ingrat, et tous souffriraient 
de leur injustice, plus encore que celui qu'ils auraient 
blessé. 

L'organisation phalanstérienne permet seule au tra- 
vailleur de résister à l'injustice d'une majorité: Partout 
ailleurs, celui qui ne sait qu'un métier, qui n'a qu'une 
fonction, doit s'y maintenir, s'il ne veut pas compro- 
mettre gravement sa position. Mais dans la Phalange, 
le travailleur, sans en souffrir sensiblement, peut 
abandonner une des trente fonctions qu'il exerce ; et 
même il ne perdra rien , s'il se présente à un groupe 
dont les occupations ressemblent à celles du groupe 
dont il vient de sortir. Il y sera accueilli avec joie et 
reprendra bientôt le rang qui lui est dû. 

Il n'est pas à craindre que l'amour-propre donne (\ 
certains travailleurs des prétentions exagérées. Celui 
qui, s'estimant plus qu'il ne vaut, se croirait méconnu 
et se retirerait mécontent, serait bientôt obligé decom- 
prendre que d'une part on ne s'est pas aperçu de son 
absence, que d'autre part nul ne s'est empressé de le 
recueillir. 

L'intérêt des actions résultera de même de la na- 
ture des choses; il augmentera lorsqu'il faudra appeler 
le capital, il diminuera quand le capital sera surabon- 
dant. 

Le capitaliste pourra s'assurer un revenu fixe en prê- 
tant directement à la Phalange. S'il préfère courir les 
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chances d'un bénéfice variable, il rengagera dans les 
entreprises particulières des séries et des groupes. Les 
capitaux, d'ailleurs, seront inégalement traités : de 
grands avantages seront faits aux premières épargnes 
des travailleurs, afin d'encourager Tesprit d'ordre et 
d'économie. 

Fonctionnant dans un grand nombre de groupes et 
de séries, un travailleur ne peut figurer partout au 
dernier rang. S'il est soldat ici, là il sera capitaine et 
aura sous ses ordres ceux qui lui commandaient ailleurs. 
Il pourra donc avoir, sur les hommes les plus éminents, 
une supériorité relative qui ne blessera ceux-ci en 
aucune manière, et qui sera, pour son amour-propre, 
une grande satisfaction, quelque insignifiante d'ailleurs 
que soit cette supériorité. C'est que nous attachons 
toujours une haute importance aux choses où nous 
excellons, c'est que le caractère de notre ambition est 
nécessairement en rapport avec la nature et la portée 
de notre intelligence CO. 

Ainsi tous ces travailleurs, développés intégralement 
par une éducation complète, auront des prétentions 
fondées sur la part destinée à récompenser le talent. 



{{) Dans nos Sociétés, nous voyons certaines professions peu libé- 
rales exalter outre mesure l'orgueil de ceux qui s'y distinguent. 
Ainsi les maîtres d'armes, de danse, d'écriture, se montrent en 
première ligne parmi les hommes les plus satisfaits de leurs talents. 
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Le travail sériaire donnant de grands bénéfices, les 
plus pauvres gagneront au delà du nécessaire, et feront 
facilement quelques économies au moyen desquelles ils 
prendront des actions. Les avantages accordés aux pe- 
tits capitaux favoriseront ce résultat. 

A des degrés différents, tous seront donc capitalistes. 

Le travail étant transformé en plaisir, les riches 
comme les pauvres seront entraînés à l'industrie. 

Tous seront travailleurs. 

Le bénéfice d'un individu sera donc fractionné en un 
grand nombre de lots à toucher, dans tous les groupes 
dont il fait partie, et pour chacune de ses facultés 
productives. Dans la discussion qui s'établira sur la 
fixation de l'un de ces lots, le travailleur ne peut 
montrer autant d'avidité et d'aveuglement que s'il 
s'agissait à la fois de sa fortune entière, d'autant 
plus qu'en favorisant injustement une de ses préten- 
tions, il se nuit à lui-même dans tous ses autres droits. 
En outre, dans presque toutes les séries de la Phalange 
il se trouve des gens qu'il affectionne : une femme, 
des enfants, des parents, des amis ; et il aurait bien 
quelque difficulté à combiner ses votes de manière à 
satisfaire, en même temps, et son intérêt égoïste, et 
l'intérêt de ceux qui lui sont chers (*)• 



(i) Nous deTons meDtiooDer encore une dernière ressource, dans 
le cas extrême où l'obstination d'an individu se prétendant lésé dans 
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Il ne faut pas craindre que la rivalité qui existera 
entre les séries et les groupes engendre la haine et le 
désir de nuire. Cette rivalité diffère essentiellement de 
celle qui divise aujourd'hui les gens de même profes- 
sion. Un groupe a intérêt à dépasser ses rivaux, en 
s'élevant au-dessus d'eux, mais non en les faisant 
descendre. Un triomphe obtenu par ce dernier moyen 
serait payé trop cher, puisque, par l'abaissement 
d'un de ces groupes, la série entière ayant perdu de 
sa valeur, le groupe victorieux lui-même aurait un 
moindre dividende à toucher, une moindre gloire à 
recueillir. 

C'est ainsi que dans l'armée , seul exemple que nous 
ayons d'une série quelque peu régulière, les rivalités 
de compagnies se taisent quand il s'agit de l'intérêt du 
régiment, les rivalités de régiments s'effacent quand il 
faut songer à l'armée. Dans la Phalange, il faut le 
remarquer encore , par l'alternat des travaux , les 
hommes qui étaient tout à l'heure en lutte passionnée 



la répartition donnerait naissance à un débat scandaleux. Alors la 
horde interriendrait , parce que l'Unité serait en péril ; alors l'en- 
fant chef de cette corporation irait puiser au trésor de la horde la 
somme objet de la réclamation, et la remettrait au récalcitrant. 
Celui-ci serait obligé d'accepter l'argent et la honte, juste punition 
de sa cupidité. Qui doute du sentiment parfait de dignité, de con- 
Tenances , avec lequel l'enfant , élu par ses camarades comme le plus 
capable, remplirait cet acte de généreuse inferrention? 
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se rencontreront bientôt dans une même fonction, pour 
une même tendance, de sorte que les rivalités corpora- 
tives ne prendront jamais un caractère individuel. 

Ces explications étaient nécessaires pour des hommes 
qui, vivant en Civilisation, sont habitués à voir partout 
et toujours l'intérêt superposé à tous les sentiments, 
l'intérêt toujours consulté et toujours écouté! Mais en 
sera-t-il ainsi dans la Phalange? 

Là, le travail étant attrayant, il ne sera plus néces- 
saire d'y contraindre les hommes, qui, travaillant par 
passion, seront affranchis du joug même de la nécessité 
par la certitude de jouir constamment, quoi qu'il arrive, 
d'un minimum fort décent en vêtement, logement, 
nourriture, place dans les voitures publiques, etc., de 
manière à ce que tous puissent aller Vivre oii ils vou- 
dront avec ce minimum (0. Le minimum sera assuré 
même dans le cas du refus de travailler (ce cas ne peut 
être qu'une anomalie provenant d'un dérangement des 
facultés) (2). La Société se chargera en outre des en- 



(t) Chacun ayant droit à ce minimum en toutes choses, la Société 
le fournira à frais communs , et chacun n'aura à payer de sa bourse 
que ce qu'il demandera au delà du minimum. 

(2) Celui qui voudrait se retirer des groupes de travailleurs dans 
l'espoir d'arriver à une découverte, de produire un bon ouvrage, etc., 
serait en position de le faire, en se contentant du minimum, dans 
le cas où il n'aurait pas encore fourni des preuves de capacité qui 
lui ouvriraient ua large crédit»^ 
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fants qui ne peuvent encore travailler, des vieillards et 
des infirmes qui ne peuvent plus le faire, de sorte que 
nul ne s'inquiétera de l'avenir, ni pour lui , ni pour les 
siens. 

. La perte absolue de la fortune, malheur en Civili- 
sation plus cruel que la mort, ne serait qu'un cha- 
grin fort médiocre dans U Phalange, où celui qui en 
serait atteint ne descendrait pas de sa position sociale , 
puisque, conservant ses rangs et ses grades dans les 
séries, il continuerait le même ordre de relations. 
Aussi chacun se trouvant en possession d'un bien inap- 
préciable, totalement inconnu dans nos Sociétés, Vin-' 
soueiance (absence de soucis)^ Tàme ne sera p\m dessé- 
chée par l'inquiétude, et, dans un tel milieu^ les hommes, 
imis par tous leurs intérêts , liés par des services ré- 
ciproques, trouvant partout bienveillance et affection, 
s'abandonneront à tous les sentiments généreux et dés- 
intéressés qui se montrent encore parmi nous dans la 
première jeunesse, mais qui bientôt sont étouffés par 
une juste défiance de l'avenir, par les cruels soucis de 
la famille, atra cura. 

Ne sent-on pas combien, dans cette Société, le pro- 
blème de la répartition serait facilement résolu, quand 
même tous ne seraient pas directement intéressés à en 
décider équitablement ? 
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§ VI. Propriété. 

C'est ici le lieu d'aborder une question que la science 
doit résoudre, si elle veut prévenir les commotions 
dont la Société est menacée ; une question qui, demain, 
peut abandonner les brochures, les livres, les journaux 
où elle est restée jusqu'à ce jour, pour descendre en 
armes dans la rue et se développer à coups de fusil. 
C'est la question de la propriété, la question des droits 
réciproques du capital et du travail, droits également 
légitimes et qui doivent être respectés à un égal degré. 

Dominés toujours par cet esprit de simplisme dont 
nous avons cité plusieurs exemples, les uns, se préoccu- 
pant des intérêts du propriétaire, ont refusé au travail- 
leur toute espèce de droit ^ les autres, sentant que nul ne 
doit dépendre, pour vivre, du bon plaisir d'autrui, ont 
déclaré illégitime toute propriété. Tant que les uns 
et les autres ne sortiront pas de cet exclusivisme, tant 
qu'ils persisteront à joindre à des affirmations qui sont 
justes et qui peuvent se concilier, la négation inique du 
droit qui leur paraît opposé au leur, ils n'aboutiront 
qu'à la violence ; et la violence, si elle peut conduire, 
par l'écrasement d'un parti, à un équilibre factice et 
précaire, est impuissante à engendrer un ordre stable, 
un accord définitif. 
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Souvent en butte aux attaques des deux camps, at- 
taques qui se neutralisent Tune par l'autre, l'Ecole 
sociétaire, à plusieurs reprises, a formulé sa théorie 
du droit de propriété ^ nous allons la reproduire ea 
peu de roots. 

Dieu a fait à Tespéce humaine un présent digne de 
sa magnificence ^ il lui a donné la Terre! La Terre splen- 
didement éclairée, animée, fécondée*, la Terre en- 
serrant dans ses entrailles tout ce que Thorome peut 
désirer, tous les biens, toutes les richesses. 

Ce don appartient à tous; nul homme, nulle géné- 
ration ne peut légitimement en disposer à rexclusion 
des autres hommes, des autres générations. Le riche 
comme le pauvre, le propriétaire et le prolétaire, ont 
des droits égaux sur le sol primitif, sur les produits 
bruts de la nature. Ce droit, c'est le droit de vivre, 
que tous ont acquis par le fait seul de leur naissance. 

Cependant Thorome, à l'image de Dieu^ peut aussi 
dans sa sphère transformer et créer. D'un sol ingrat il 
fait un champ fertile ; d'un roc informe il fait un palais ; 
d'une matière terreuse il tire des cristaux, des glaces, 
du fer, de l'acier, de l'or; en un mot , il centuple la 
valeur de tout ce qu'il a reçu. Ce que l'homme tient 
ainsi de son travail lui appartient en propre ; il peut en 
disposer comme il veut, c'est son bien, sa propriété, 
c'est le droit du capitaL 
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Mais chacun peut réclamer sa pari sur tout objet qui 
n'a reçu aucun perfectionnement de la main de Thomme, 
et sur la valeur primitive et brute de toute chose travail- 
lée. C'est le droit de tous, c'est le droit du iravailkur. 

Ce droit est largement reconnu dans la Phalange, oè 
chacun peut s'emparer de toute matière première dont 
il espère tirer parti , en s'enrôlant dans les groupes 
chargés de la préparation de cette matière. 

La Phalange va même au delà^ bien qu'il ne soit 
plus possible d^ vivre aujourd'hui sans industrie, de 
fruits sauvages, de racines incultes, elle peut concéder 
le droit de ne rien faire à celui qui se résigne à un mi- 
nimum assez élevé pour le mettre à l'abri de toute 
privation pénible. 

Le droit du capital est pareillement garanti dans ce 
milieu que nous avons esquissé -, il y prend , il est vrai, 
une forme nouvelle, mais c'est pour son plus grand 
avantage, puisque ainsi il facilite l'usage, le transport, 
l'aliénation de la propriété, toutes choses aujourd'hui si 
difficiles et si coûteuses. 

Les droits du capital et du travail ont cessé d'être 
ennemis; ils se concilient dans la Phalange, ils se sou- 
tienn^t l'un par l'autre, se développent ensemble, 
et sont liés par une étroite solidarité de pertes et de 
bénèBces. 

L'homme étant propriétaire légitime de tout ce qu'il 
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a créé par son industrie, il peut, comme il l'entend, 
disposer de ses richesses ; il peut donner, s'il veut em- 
ployer sa propriété à cet usage. 

Ainsi Ton est encore propriétaire légitime de ce que 
Ton reçoit par l'abandon volontaire d'un précédent 
possesseur. 

Et comme rien ne limite ce droit naturel , on peut 
encore donner en abandonnant la vie. Ainsi l'héritage , 
si violemment attaqué dans ces derniers temps, est 
une chose juste, un moyen légitime d'acquérir la pro- 
priété. 

Les adversaires de l'hérédité en ont attaqué le prin* 
cipe, parce que, en Civilisation, la propriété exclut le 
travailleur de son droit, parce que l'hérédité y marche 
escortée de nombreux abus. Mais tout ce mal a pleine^ 
ment disparu dans une Phalange. 

Tranquille sur le sort de ses enfants, qui ont une po*- 
sition sociale assurée, quelle que soit leur fortune, le 
père, s'il ne les oublie pas à sa mort, n'oubliera pas 
non plus tous ceux qu'il aura aimés , tous ceux qui aur 
ront partagé ses travaux, ses goûts, ses plaisirs. L'hé- 
ritage se fractionnera donc en un grand nombre de legs, 
et, ainsi divisé, il aura perdu sa profonde immoralité, 
il ne sera plus impatiemment attendu de l'héritier, qui 
n'y verra qu'un précieux souvenir, qu'un cadeau sans 
eiïet bien sensible sur son sort, sur la position de s^ 
famille. 
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Parmi les adversaires du droit de propriété, il s'est 
trouvé des hommes qui sont allés plus loin encore, qui 
ont compris dans une même réprobation les droits du 
travail et du- talent. Ils veulent un partage égal de tous 
les biens, quel que soit le concours individuel à la pro- 
duction des richesses. 

Pour justifier leur monstrueuse conception, les éga- 
litaires entassent les raisonnements sur les sophismes 
et parviennent peut-être à prouver que, dans un milieu 
dévoré par la misère , il n'est pas juste d'accorder aux 
uns tous les raffinements de la sensualité, tandis que les 
autres ne peuvent assouvir leur faim. Mais, en con- 
science, s'ils demandent que le milieu social soit réfor- 
mé, c'est qu'ils espèrent que l'Humanité gagnera quel- 
que chose à les écouter. Or le progrès le plus urgent, 
le moindre bénéfice que l'espèce puisse espérer de 
ceux qui prétendent la conduire, c'est une abondance 
des choses de nécessité, c'est une large satisfaction des 
besoins. 

Il faut donc raisonner comme si la Société devait par- 
venir à cet état de bien-être; sans quoi, misère pour 
misère, qu'elle croupisse sans se déranger de son gra- 
bat ! et alors que devient la logique des égalitaires ? 
que deviennent leurs déclamations sur celui qui mange 
la part de son voisin? 

Il ne s'agit plus du nécessaire que tous possèdent. 



4 
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Il s'agit de satisfaire ses sens avec plus ou moins de 
recherche et de raffinement, il s'agit pour les uns 
d'une table de lieutenants où Ton ne se plaint pas, je 
vous jure, parce que les capitaines mangent à une table 
. plus chère, et les officiers supérieurs à une table plus 
coûteuse encore. 

Cette inégalité de fortune peut bien moins pour le 
bonheur que l'inégalité en dose d'estime et d'affection 
que chacun est appelé à recueillir. Si les égalitaires 
sont forcés d'accepter ces inégalités naturelles, s'ils ne 
peuvent pas faire que chacun récolte une égale part 
d'amour, d'amitié, de considération, qu'importe une 
inégalité de plus? 

Et même, plus il y aura d'inégalités diversement ré- 
parties , plus il y aura de chance pour arriver à une 
égalité par compensation, seul genre d'égalité qui puisse 
se concilier avec la nature, avec les penchants de 
l'homme. 

Egalité/,,. Il faut que l'inégalité qui régne dans nos 
Sociétés soit cruellement injuste et oppressive, pour 
que, par la répulsion qu'elle inspiire, le rêve d'une 
chimérique égalité ait pu naître, même chez quelques 
bons esprits. 

r 

Egalité!,.. Avons-nous donc un même estomac, un 
même cœur, une même poitrine, une soif égale de 
fortune et de gloire?... Sommes-nous de la même 
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taille, du même caractère, du même âge, du même 
sexe?... Si nous différons en tous points, Tégalité, au 
sein même d'une abondance qu'elle ne créerait certai* 
nement pas , priverait inutilement les uns en donnant 
aux autres plus qu'ils ne désirent , plus qu'ils ne peu- 
vent consommer. 

Égalité!.... C'est proportionnalité qu'il faut dire 
pour être dans le vrai : c'est la proportionnalité qui 
manque à nos Sociétés et non l'égalité qu'il leur faut. 
Dans un milieu social parfait , l'homme tirera parti 
pour les autres et pour lui-même de toutes ses facul- 
tés, et ses facultés sont proportionnelles à ses penchants, 
à ses besoins, à ses désirs. Ainsi, chacun recevant tout 
ce que la nature le porte à demander, nul ne pourra se 
plaindre. 

Tel portera un habit magnifique qu'un autre serait 
fâché de revêtir ; tel consommera en un repas ce qui 
suffirait à ses deux voisins; tel se plaira sur un cheval 
fougueux qu'un autre craindrait d'approcher-, tel aime 
l'éclat, tel la retraite; tel le tumulte des fêtes, tel le 
calme de Tintimité; etc. Donnez également à tous, et 
tous souffriront, aussi bien ceux que vous élèverez 
trop haut que ceux que vous descendrez trop bas. 

L'égalité et la liberté, d'ailleurs^ ne peuvent coexis- 
ter, si ce n'est dans la lettre morte d'une constitution. 
Lors même que l'on admettrait avec vous que les 
hommes ont des droits égaux, que le même temps de 
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travail, qu'il soit employée /aire des sabots ou à dresser 
une statue (0, doit être également rétribué-, si Thomme 
reste libre, votre égalité se dissipera aussitôt en fumée, 
car le premier usage que Thomme fera de sa liberté , 
et pour satisfaire les penchants les plus impérieux de 
sa nature, sera de se dépouiller d'une partie de ses 
droits pour l'avantage de ceux qui l'auront passionné. 

Accordez aux soldats de Napoléon le droit de lui vo- 
ter son traitement, vous verrez si ces braves, si jaloux 
de prodiguer leur sang pour leur général, seront plus 
économes de leur bourse quand il s'agira de grossir la 
sienne. Vous verrez si beaucoup resteront fidèles au 
principe de la sainte égalité. 

Contemplez encore une population frémissante sous 
l'organe, le geste, la puissance d'un grand artiste: 
Talma, Malibran, Taglioni, Rachel» etc. Qu'elle ait à 
voter une récompense, des couronnes, de l'or : croyez- 
vous que cette récompense sera chichement pesée à la 
balance des égalitaires, surtout si aucune âme n'est ré- 
trécie par l'inquiétude, par la crainte de connaître les 
privations et le besoin. 

L'égalité, reconnaissez-le, ne peut s'établir qu'en 
étouffant tout enthousiasme, que par la castration de 
l'âme humaine qu'il faudrait priver de ses plus gêné- 



(1) Voir les ouvrages de M. P.-J. Proudhon, l'un des plus remar- 
quables égalitaires. 

7 
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reux élans. L'égalité serait la négation absolue de toute 
individualité , de toute liberté. Si les hommes, quel- 
que part, se rapprochent de Tégalité, c'est au bagne. 

D'un autre côté, les propriétaires, quand ils veulent 
bien reconnaître que la répartition suivant le capital, le 
travail et le talent, n'est pas la communauté , nous ac-< 
cusent d'ôter son plus grand charme à la propriété, en 
la mettant sous cette forme actionnaire qui privera le 
possesseur de la satisfaction intime de dire : ceci est û 
moif voilà mon jardin, voici mes bois, etc. 

Nous prétendons, au contraire, que ce sentiment 
d'amour-propre qui se satisfait par la possession d'une 
belle chose, sera développé dans la Phalange, plus que 
partout ailleurs 1 

Si les vergers, par exemple, sont bien cultivés ^ si, 
richement parés de fleurs ou de fruits, ils font l'admi*- 
ration des voyageurs , la série des vergers , composée 
d'hommes qui, par leur travail et leur intelligence, ont 
produit ce beau résultat, ne dira-t-elle pas avec plus de 
raison que le propriétaire actuel , mon verger! que le 
propriétaire qui se glorifie du talent de son jardinier, 
du savoir-faire de son fermier, qui n'a pas une plume 
à lui dans cette parure d'emprunt sous laquelle il se 
pavane (0. 

(I) Le sentimeiit de propriété se roodiflera, soua l'avouons . ep 



^ 
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Ce fait se produit déjà dans nos Sociétés : le biblio- 
thécaire qui, dans une ville de province, est parvenu 
par ses soins, sa patience et son travail, à former une 
collection de livres un peu coniplète, .n'est-il pas heu- 
reux autant et plus que si ces livres étaient siens, que 
s'il avait travaillé dans son intérêt égoïste au lieu de 
remplir une fonction sociale. 



§ Vn. Ordre et lAberié. 

La découverte de Fourier n'est autre chose que Té- 
tude de deux grandes lois de la nature qui assurent, 
dés qu'elles sont appliquées, la première, Vordre uni- 
versel ^ la seconde , la liberté de tous les êtres. 



ce qu'il sera dëpoaOlé de cet esprit d*âpre cbicane qui fait du pro- 
priétaire actuel, fût-il d'ailleurs l'honuiie le plus généreux, un Yé- 
ritable hérisson qu'on ne peut approcher sans se piquer, dès qu'if 
s'agit de sa propriété. 

Ainsi ce Toisin qui, hier, tous donnait à grands firais une fête ma- 
gnifique, qui prodiguait pour tous et pour ses amis tout le luxe de 
sa maison , qui étalait ses lustres, ses cristaux, ses porcelaines, et 
qui se fût offensé si tous lui aviez offert le prix du meuble le plus 
précieux cassé par tous par accident; ce mènoe Toisin, aujourd'hui, 
n'écoutera ni vos explications , ni tos excuses, ne yous pardonnera 
jamais et TOUS appellera deyant les tribunaux, parce que, en en- 
fonçant un clou dans le mur mitoyen , vous avez détaché de son 
côté quelques ceniimètres cubes de plâtre. Vous n'avez plus affaire 
au généreux et hospitalier seigneur de la veille, mais au proprié- 
taire dont vous avez Umché la propriété ! 
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V. La série distribue les harmonies. Ordre. 
2°. Les attractions sont proportionnelles aux 
DESTINÉES. Liberté. 

La grande loi sériaire, appliquée à Torganisation 
sociale, se traduira encore sur la Terre par l'ordre le 
plus parfait, et cet ordre se conciliera avec la liberté la 
plus absolue -, car pour s'organiser et fonctionner dans 
la Phalange , les hommes n'auront à suivre qu'un seul 
guide, l'attraction, à obéir qu'à leurs tendances, à 
écouter que leur volonté. 

Hommes, femmes, enfants, indépendants les uns des 
autres quant à l'emploi de leurs facultés, suivront 
donc leurs aptitudes et iront au bien sans qu'il soit né- 
cessaire de les y pousser par la prédication , de les y 
maintenir par la loi; et c'est seulement du travail at- 
trayant que peut naître la liberté. Quelle liberté peut 
«spérer le travailleur dans nos Sociétés? Sous tous les 
•régimes, n'est-il pas soumis au despote le plus impi- 
toyable, la nécessité? La nécessité, qui frappe celui qui 
.résiste du plus horrible des supplices, la misère et la 
faim. 

Dans la Phalange, la liberté peut être pour ainsi 
dire sans limites. Là, bien que tous soient classés et 
hiérarchisés, bien que l'impulsion vienne d'en haut., 
bien que la conduite des groupes et des séries soit con- 
fiée à des chefs, ces chefs donnent des conseils ^ mais 



^ 
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non des ordres^ et chacun peut décider contrairement 
à leur avis. C'est que, dans cette Société où tous les 
intérêts sont confondus avec l'intérêt général , on ne 
peut admettre que plusieurs résisteront à une invitation 
faite, pour le bien commun, par ceux qui ont été recon- 
nus les plus capables; on ne peut croire que plusieurs 
voudront se nuire à eux-mêmes en dédaignant un avis 
nécessairement bon ? Evidemment la révolte contre 
Tautorité ne peut être qu'une anomalie, un cas ex^ 
ceptionnel, comme serait le refus de travailler. On lais- 
serait bouder le récalcitrant comme on a permis ^u 
paresseux de se <;roiser les bras, et <;ette seconde tolé- 
rance aurait si rarement l'occasion de s'exercer, qu'elle 
serait sans danger, comme la première. 

Ainsi liberté absolue pour tous y même pour les en^ 
fants, à l'affranchissement desquels nul radical encore 
n'a songé ^ pour les enfants qui ont droit aussi au libre 
essor de leurs tendances , et que la Société soumet à la 
dépendance la plus absolue, à Tesclavage le plus dur et 
le plus complet. 



§ Vni. Phalange d'essai. 

On se fait, dans le monde, de trés-fausses idées sur 
les procédés à suivre pour organiser la première Pha- 
lange. Nous donnerons, sur ce point, quelques explica- 
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lions tendant à prouyer que Tapplication des principes 
découverts par Fourier peut se faire avec assez de mé- 
thode et de prudence, pour que le succès, un suceè$plu$ 
ou moins prompt , soit assuré. 

Supposons satisfaites les conditions premières d'un 
essai. Une Société est formée, elle possède des capitaux 
largement suffisants et un terrain convenable. 

Le gérant (0 aura scrupuleusement étudié la pro- 
priété à exploiter, en elle-même et dans ses relations 
établies ou à établir. Il aura déterminé le genre de cul- 
ture à appliquer à chaque nature de sol , les industries 
à joindre à Tagriculture, d'après les convenances, les 
débouchés de la localité. Les plans et devis des con* 
structions pour logements , étables , magasins , ate- 
liers» etc., seront arrêtés, ainsi que Tétatdu matériel 
nécessaire à Texploitation. Enfin le gérant saura com- 
bien d'ouvriers de chaque spécialité il doit appeler eue- 
ceêsivement. 

Pour Tenrôlement des travailleurs , le gérant , sans 
l^'inquiéter des connaissances plus ou moins étendues 
qu'ils peuvent avoir en Science sociale, cherchera des 
hommes robustes , probes , zélés , intelligents , son- 
geant surtout à mettre à la tête de chaque branche de 



(1) Le gérant oa la gérance» assisté d'hommes spéciaux» agro- 
nomes, ingénieurs» etc. Pour abréger, nous sous-entendons tous 
ces détails. 



\ 



ORGANISATION DE LA COMMUNE. iM 

travail des contre-mattres capables de bien diriger les 
ateliers, de former de bons élèves. 

Les travailleurs seront enrôlés aux conditions qu'on 
leur fait aujourd'hui. En échange de leur temps, qui 
appartiendra à la Société, ils recevront un traitement 
fixe capable de les attirer et de les retenir. Ils prendront 
connaissance des règlements auxquels ils devront se 
soumettre sous peine d'exclusion. 

Les travailleurs seront appelés les uns après les 
autres , à mesure des besoins , pour qu'il n'y ait jamais 
encombrement ni chômage. Suivant le mode civilisé, 
on mettra chacun à l'œuvre qu'il connaît, l'agriculteur 
aux champs, le vigneron aux vignes, le maçon aux 
bâtisses, le forgeron à la forge, etc* 

On cherchera cependant déjà à simplifier la tâche 
de chacun en approchant, autant que possible, du tra- 
vail parcellaire tel qu'il se pratique dans les grandes 
manufactures , en employant plus particulièrement 
chaque travailleur à la tâche qu'il préfère et qu'il exé- 
cute plus parfaitement. 

L'étatrmajorde la Phalange sera réduit au plus simple 
nécessaire. Il faudra des chefs pour chacun des travaux 
domestiques , agricoles , manufacturiers , et pour la 
comptabilité. Ces emplois pourront être confiés, de pré- 
férence, à des Phalanstériens. 

On débutera donc par une exploitation purement ci* 
vilisée , où l'on se préoccupera d'abord exclusivement 
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d'établir Tordre, l'ordre, première condition de f Har- 
monie. 

Avec des capitaux abondants , un territoire fertile , 
de bons ouvriers, des chefs intelligents, un gérant ferme 
et capable, l'entreprise marchera. Toutes les forces 
s'utiliseront, tous les rouages fonctionneront ayec régu- 
larité , et bientôt le produit suffira pour payer les tra- 
vailleurs et servir un intérêt aux actionnaires. 

Parvenue à ce point, l'exploitation ne pourra plus pé- 
ricliter, puisque le statu guo même ne serait pas mena- 
çant pour elle. Alors le gérant^ respirant à l'aise, pourra 
préparer et exécuter de prudentes innovations. Alors 
il songera à la seconde condition de l'Harmonie, là 

LIBERTÉ. 

Il s'adressera à quelques-uns des travailleurs les plus 
intelligents, il leur donnera quelques quarts d'heure 
pendant lesquels ils devront étudier les travaux qui s'exé- 
cutent autour d'eux et chercher s'ils ne se sentent pas 
de l'aptitude pour quelques-uns. Il les engagera à es- 
sayer, leur promettant une récompense s'ils réussissent. 

Qu'on ne croie pas qu'il soit si difficile à l'homme 
fait d'apprendre un nouveau métier. Nous avons vu , 
dans un pénitencier militaire , lorsqu'une industrie 
manquait, faute de commandes, les hommes de cette 
industrie s'initier à une autre où ils ne tardaient pas 
à réussir et même à se distinguer. D'ailleurs, il s'agit 
de travaux parcellaires, il ne faut pas l'oublier. 
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Ce que ron aura fait ainâi pour quelques ouvriers, 
après un premier succèê^ on le fera pour d'autres, puis 
pour tous. On cherchera de celte manière à initier 
chaque travailleur à deux, trois, au plus grand nombre 
possible de professions. 

En marchant avec prudence, en ne faisant un second 
pas qu'après avoir bien assuré le premier, avec du 
temps et de la patience on parviendra à établir la va- 
riété dans les travaux , à organiser les groupes et les 
séries. 

Puis on associera les travailleurs aux actionnaires, 
en donnant aux uns comme aux autres des rétributions 
proportionnelles au produit annuel de Texploitation , 
et pour toutes les questions intéressant la Société , le 
gérant appellera dans son conseil les délégués, les chefs 
de toutes les corporations. 

Alors les effets de l'Organisation du travail se feront 
sentir, les travaux seront chaque jour moins pénibles, 
plus attrayants^ alors la passion entraînant les hommes 
au bien, au devoir, la loi disciplinaire sera de moins 
en moins utile, et la liberté pourra sans danger se sub- 
stituer à la contrainte. 

Et bientôt l'épreuve sera faite, l'Humanité pourra 
juger par les yeux : et l'on saura , sans aucun doute , si 
Fourier n'est qu'un rêveur ou s'il est réellement le 
sauveur de l'Humanité ! 

L'essai peut se faire avec plus de facilité , et moins 
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de frais encore, au moyen de 400 enfants qu'on orga- 
niserait d'abord en groupes et en séries et qui seraient 
les initiateurs pour les adultes qu'on leur adjoindrait 
successivement. L'Ecole phalanstérienne a établi les 
projets complets d'un essai ainsi réduit à son expres- 
sion la plus simple. 



FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 



INTERMEDE 
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DISTINCTION ESSENTIELLE ENTRE LES DEUX PARTIES 

DE l'ouvrage. 



Aujourd'hui ii se trouve dans tous les partis des 
hommes qui reconnaissent que l'industrie ne peut pas , 
sans un immense danger, être abandonnée plus long- 
temps au caprice, à l'arbitraire de l'intérêt privé 5 qu'un 
besoin pressant des Sociétés réclame une prompte or- 
ganisation des travailleurs. Malheureusement, nul ne 
propose un plan pour cette organisation, nul ne peut 
dire ce qu'il ferait s'il était mis en demeure d'exé- 
cuter (0. 



(1) Quelques-uns ont donné la réforme électorale comme un 
moyen , comme la Toie qui deTait conduire à l'Organisation du tra- 
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Fourier seul offre un projet , expose avec précisiocr 
tous les détails d'une réforme complète. Comment ce 
plan unique d'une réforme dont la nécessité est si gé- 
néralement sentie , n'est-il pas étudié de toute part 
avec un soin religieux ? 

Des attaques sans bases ont été portées contre la 
Théorie par des hommes qui n'en connaissaient pas le 
premier mot ^ et d'autres hommes, dont le rôle intel- 
lectuel ici-bas est de répéter ce qu'ils ont entendu, 
ont répandu ces accusations en les grossissant. Mais 
ces vains bruits ne peuvent prévaloir longtemps contre 
le bon sens -, et notre prière , si ju^e puisque nous de- 
mandons seulement qu'on nous écoute avant de nous 
condamner, si pressante puisqu'il s'agit du salut de 
notre espèce, sera bientôt entendue; et même déjà, de 
toute part, les hommes de cœur nous encouragent en 
témoignant pour nos efforts une généreuse sympathie. 

En quoi donc nos idées peuvent-elles inspirer cette 



Tail. Mais, en vérité, il n'est pas possible de prendre au sérieux une 
semblable proposition. Les partisans de la réforme peuvent pré- 
tendre , ce qui n'est pas prouvé certainement , que le pouvoir con- 
stitué par cette réforme aura meilleure volonté que l'ancien. Mais 
saura-t-il mieux ce qu'il faut faire? Evidemment non. Ces hommes 
que la réforme appellerait à la Chambre existent en ce moment , 
et rien ne les empè:;he d'exposer leur projet d'Organisation , s'ils en 
ont un ; ce serait en le mettant en demeure d'agir, qu'ils prouve- 
raient le mauvais vouloir du Gouvernement et la nécessité de le 
modifier. S'ils se taisent, c'est qu'ils ne savent pas; sMIs ne savent 
pas, ce ne sont pas les bancs de la Chambre qui leur inspireront la 
science qui leur manque; et tant que la science manquera, la pro- 
position d'organiser le travail pourra prendre rang , quant au ré- 
sultat, à côté de la fameuse proposition faite à la tribune des rats, 
d'attacher un grelot au cou de Rwainagrohis, Certes les rata de 
l'assemblée étaient pénétrés de l'excellence de la motion , pétris de 
bonnes intentions en sa faveur; mais, comme dit Y. Considérant ;. 
les bonnes intentions ne suffisent pas, il faut encore antre chose 

€tV€C» 
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répulsion qui les ferait mettre, sans examen, hors la 
discussion. Quels sont les principes respectables, les 
préjugés mêmes sanctionnés par Tusage et le temps, 
que nous cherchons à renverser. En morale, en reli- 
gion, en politique, n'acceptons-nous pas tout ce qui 
est? Chez quel peuple trouverait-on un article de loi, 
une sentence morale, une prescription religieuse, au 
nom desquels on serait en droit de s'opposer à Tessai 
que nous proposons? Cet essai est entièrement expliqué 
dans la première partie de ce livre : quiconque nous a 
suivi jusqu'à ce moment peut prononcer. 

Dans nos spéculations nous parlons peu de ce qui 
est organisé bien ou mal. Nous allons au plus pressant , 
au point où nulle trace d'Organisation ne se montre, 
où régnent le désordre et l'anarchie. C'est là que la 
réforme doit se porter d'abord , et là nous ne pouvons 
heurter un principe : il n'y en a pas *, troubler une 
fonction régulière : il n'y en a pas ^ compromettre l'or- 
dre : il n'y en a pas! Le champ de l'industrie, c'est le 
chaos. 

Que ceux qui veulent nous combattre laissent donc 
dormir ces foudres morales, religieuses, politiques, 
qui se consument sans nous atteindre : qu'ils examinent 
enfin le projet que nous offrons, qu'ils en cherchent les 
points faibles, qu'ils prouvent qu'il est par lui-même 
impraticable ou sans valeur. 

L'Ecole phalanstérienne propose donc une seule 
chose : organiser le travail dans une Commune. 

Si l'essai était fait, s'il donnait tous les résultats 
promis par la Théorie, il serait nécessairement imité, et 
la réforme, s'étendant de proche en proche, envahirait 
rapidement toutes les Communes du Monde civilisé. 

L'esclavage serait aboli de fait le jour où , par le 
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mécanisme de la série , toute industrie deviendrait at- 
trayante ; car il ne serait plus nécessaire de contraindre 
au travail Thomme qui s'y livrerait par passion. 

Puis les barbares et les sauvages, qui répugnent à 
nos coutumes , les accepteraient avec transport quand 
elles offriraient à leurs penchants , qui sont les nôtres , 
une pleine et légitime satisfaction. 

Et sur le Globe entier, couvert de Phalanges, les 
sciences, les arts et l'industrie se développeraient large- 
ment, et Tordre le plus parfait pourrait régner enfin 
avec la liberté la plus absolue. 

Alors tout ce qui est en dehors de la Commune, tout 
ce qui réunit et centralise , lois , mœurâ , religion , 
gouvernement , tout tendrait à se mettre en harmonie 
avec Tordre nouveau : alors , Texercice de l'industrie 
étant unitaire, tout convergerait vers l'Unité, et les 
hommes chercheraient à s'unir dans une même foi re- 
ligieuse, sous une même loi, avec des coutumes morales 
identiques. 

Ce désir de voir l'Unité régner en toutes relations 
humaines est un désir saint et légitime. La vérité est 
UNE : il est bien d'espérer qu'en toutes choses les hommes 
sont appelés à la connaître , à la pratiquer. 

Fourier a donc pu, sans se soucier du blâme injuste 
qu'il prévoyait, exposer sa pensée sur ces croyances, 
surces coutumes unitaires de l'Harmonie. Cette pensée, 
dans le domaine de la théorie pure, non suivie d'une 
proposition , doit rester sans action sur le présent. 
Elle sera acceptée ou repoussée par les générations de 
l'avenir, qui seules auront à décider. 

C'est de ce point de vue qu'il faut étudier la seconde 
partie de cet ouvrage, où sont exposées ces idées que 
Fourier lui-même ne donne que comme des rêveries. 
Ces rêves, j'en conviens, sont pour moi de hautes ex 
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LIMPIDES VÉRITÉS , auxquelles je crois apec toute Vë- 
nergie d'une conviction raisonnée. Mais si Ton admet 
le côté pratique de la Doctrine, on doit appuyer les 
tendances de l'Ecole qui y sont toutes renfermées, lors 
même que l'on rejetterait ce que nous avons encore à 
dire. 

Car ces idées d'avenir, fussent-elles aussi condam- 
nables que quelques-uns l'ont prétendu, prouvent-elles 
que l'Organisation de la Commune doit être repoussée ? 
Le même homme ne peut-il avoir formulé de bonnes 
et de mauvaises pensées? Et, dans ce cas, ne doit-on 
pas faire un choix? ne serait-il pas absurde de tout 
confondre dans une même réprobation ? Si ce que nous 
avons proposé est bon , comment ce que nous avons à 
dire encore pourrait-il le rendre mauvais ? 

Après cette réserve (0 , que tout loyal adversaire ac- 
ceptera , nous aborderons franchement toutes les ques- 
tions , bien convaincu que celui qui nous aura compris 
avouera, du moins, que des idées semblables sont né- 
cessairement parties d'uNE puissante intelligence et 

d'UN noble COEUÏi ! 



{{) Pensant qu'il était inutile de souleyer des questions que le 
temps seul peut résoudre pratiquement « l'Ecole, jusqu'à ce jour, a 
gardé le silence sur la partie transcendante de la découverte. Ce 
silence n'a pas été compris : certains moralistes et dévots, croyant y 
Toir l'indication d'un point vulnérable , ont refusé d'examiner le 
projet d'Organisation qu'on leur présentait, et se sont occupés exclu- 
sivement de choses dont on ne leur parlait pas ; cherchant avec 
amour de la matière à scandale , tressaillant de joie quand ils par- 
venaient à pécher dans les livres de l'Ecole quelque mot au moyen 
duquel il leur fût possible d'équivoquer, d'injurier, de diffamer, ils 
ont dit de la Doctrine : sottises et infamies ! 

Ceci est un des motifs qui nous ont déterminé à faire connaître, 
une à une, toutes les sottises, toutes les infamies de cette Science 
dont personnellement nous acceptons toutes les conclusions. 
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LIVRE TROISIEME. 

UNITÉ DE L'HOMME AVEC LUI-MÊME : 

DEUXIÈME SECTION. 



CHAPITRE V. 



ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. 



J'ai TU la Paix deicendre rar la terre. 
Semant de l'or, des fleurs et des épis : 
L'air était calme , et da Diea de la guerre 
Elle étouffait les foudres assoupis. 
« Ah 1 disait-elle, égaux par la Taillance, 
» Français, Anglais, Belge, Russe ou Germain , 
» Peuples , formes une sainte alliance , 
» Et donnex-TOUs la main. 

» PauTres mortels, tant de haine tous lasse, 
» Vous ne goûtez qu'un pénible sommeil. 
» D'un globe étroit difisez mieux l'espace, 
• Chacun de tous aura place au soleil. » 

Db BiBÂRGEB. 

Que TOUS manque-t-il donc pour établir ici-bas 
la richesse, la liberté, la paix? Dieu ne tous 
a-t-il pas tout donné? 

Glabissb TioooaiDx. 



§ !•'. Hiérarchie. 

Nous avons dit ({u'aprés avoir posé les bases de la 
réforme de la commune, Fourier ne pouvait s'arrêter : 
ii lui restait à découvrir comment, aux époques d'Har- 
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monie, les Phalanges seraient reliées les unes aux 
autres , à déterminer quelle serait alors la constitution 
hiérarchique de la Société. Nous avons établi que les 
idées de Fourier sur ce point ne devaient plus être 
regardées comme proposition d'une chose à faire , 
qu'elles étaient simplement une prévision des modifi- 
cations que le temps seul doit apporter. 

Si, cette fois encore, Fourier a rencontré juste, sa 
conception devant présenter ce caractère de conciliation 
universelle qui appartient nécessairement à la vérité , 
la hiérarchie socfale qu'il prévoit aura puissance de se 
faire accepter unanimement. Il faut donc qu'elle satis- 
fasse tous les intérêts , qu'elle reconnaisse tous les 
droits, qu'elle accepte toute position acquise : il faut 
qu'elle répare toutes les injustices, sans cesser de ga- 
rantir à chacun la possession indéfinie de tous les biens, 
de tous les avantages dont il jouit. 

Considérée comme subdivision du territoire, la Pha- 
lange est appelée par Fourier Unarchie ou Baronie ; 
3 ou 4 Unarchies réunies formeront une Duarehie ou 
Vicomte ; 3 ou 4 Duarchies formeront une Triarchie 
ou Comtéj etc., etc.^ jusqu'aux Dodëcarchies (Augus- 
tats)f qui seront au nombre de 3, jusqu'à I'Omniar- 
cmE, qui comprendra toute la Terre. 

Lorsque les populations seront au complet, lorsque 
l'homme se sera établi sur tous les points de son do- 
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maine, il y aura, sur la surface du Globe, en nombres 
approximatifs : 



5,000,000 Unarchies ( 


Baronie) 


de 1,600 à 1,700 babitaou. 


900,000 Duarchies < 


[ Vicomte ) 


— 


5.600 


250,000 Triarchies 


[Cwnté) 


— 


20,000 


70,000 Tétrarchies 


[ Marquisat ) 


— 


71,000 


21.000 Peotarchies ( 


; Duché ) 


— 


240,000 


6,000 Hexarchies ( 


Grand-Duché) 


— 


850,000 


1,700 Heptarchies ( 


Royaume ) 


— 


2,900,000 


500 Ck;tarcbie8 ( 


Soudante ) 


— 


10,000,000 


140 Ennéarchies ( 


Califat ) 


— 


56,000,000 


40 Décarchies < 


[ Empire ) 


— 


150,000,000 


12 Undécarchies | 


[César at) 


— 


420,000,000 


5 Dodécarcbies i 


[Augustat) (\) 


— 


1 ,700,000,000 


1 Omniabqbib 


( - ) 


— 


5,000.000,000 



Chacune de ces divisions et subdivisions du terri- 
toire sera conduite , administrée par une Régence : 
Régence unarcale pour chaque Phalange 5 Régence 
duarcale pour chaque Duarçhie, etc.-, Régence omniar- 
cale pour le Gouvernement général de THumanil^é. 

Les Régences seront hiérarchiquement reliées les 
unes aux autres. Chaque affaire, chaque question, re- 
montera, sur Téchelle administrative, plus ou moins 



(1) Les 5 Dodécarcbies seront, avec quelques rectifications de li- 
mites : 

1°. Europe, — Afrique; 
2°. Asie, — Océaoie ; 
5°. Amérique nord, — Amérique sud. 
De l'aven de Fourier, cette nomenclature, Unarchie, Dudrchie, 
etc., est à réviser. 
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haut, suivant son importance et retendue du territoire 
qu'elle intéresse. 

Les Régences de tous les degrés seront composées de 
la même manière, comprendront un même nombre de 
membres, de départements. Xe que nous allons dire 
d'une Régence est donc général et s'applique à toutes, 
à la Régence d'une Phalange comme à la Régence hu- 
manitaire du Globe. 

Nous ayons vu que les passions étaient la source 
unique de toutes les actions des hommes : bien qu'une 
action puisse dépendre de plusieurs passions , dans 
chaque action une passion domine, et cette action 
peut être classée au titre de cette passion qui en déter- 
mine le caractère. 

L'influence du Gouvernement sur la Société n'étant 
autre chose que son influence sur les actions des mem- 
bres qui composent cette Société, sur les rapports que 
ces actions établissent entre ces membres , chaque Ré- 
gence peut être divisée en branches correspondantes à 
chaque genre d'action, c'est-à-dire en ministères res- 
sortant chacun d'une passion humaine. De cette ma- 
nière, la hiérarchie sociale sera calquée sur l'organi- 
sation de l'homme, sur la hiérarchie des passions. 

Fourier appelle Souverains ^ Monarques, les mem- 
bres des Régences , ces ministres qui par leur réunion 
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forment les conseils suprêmes^ il désigne leur emploi 
par le mot Trônes, 

A chaque Régence il y aura 16 ministères ou trônes ^ 
4 au titre de la passion Dnitéisme, 12 au titre de cha- 
cune des passions radicales. Chaque trône sera occupé 
par un couple, homme et femme, qui, sauf exception 
très-rare, n'auront entre eux que des rapports de 
fonction. Ainsi, pour chaque Régence, 16 couples ou 

32 membres. 

Les Régences de tous les degrés sont composées 

comme l'indique le tableau porté à la page suivante. 

Nous ne donnons que peu de détails sur les fonctions 

des 16 couples de souverains , nous renvoyons sur ce 

point aux livres de Fourier et aux Études sur la Science 

sociale^ de Jules Lechevalier. 

On voit que la constitution hiérarchique de la Société 

offre aux deux sexes des avantages égaux-, Fenfance 

même n'est pas oubliée, car, à tous les degrés, on 

réserve à un couple d'enfants le trône au titre d'amitié.. 
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(f ) Les Faqairs et les Fées sont des corporations régalatrices de 
la passion Amour. Noos parlerons des Vestales au chapitre suivant. 

(2) Le trône à titre d'Amitié sera donné aux enfants qui auront 
montré le plus de courage et de dévouement dans les travaux ré- 
pugnants. 

(5) Le trône à titre d'Ambition appartiendra à ceux qui auront 
servi avec éclat dans les armées industrielles. 




ORGANISATION BB LÀ SOGlÉTlÊ. 169 

Tous ces trônes, le 6*. excepté, sont donnés par 
l'élection. La plupart sont annuels avec facilité de ré- 
élection. 

Le principal trône (n°. 16, branche d'Unitéisme) est 
donné pour la vie , c'est-à-dire pour cette période de 
la vie pendant laquelle Thomme jouit de la plénitude 
de ses facultés. Le choix sera facile ; pour ces fonctions 
compliquées qui donnent la surveillance de tous les 
travaux d'une division du territoire, il se présentera 
peu de prétendants. Pour être capable de remplir ce 
poste, il faut y avoir été disposé par la nature, et celui 
qui en serait chargé , sans y être propre , souffrirait 
d'une impuissance, évidente bientôt pour lui-même 
comme pour tous. Les prétendahts aux autres trônes 
électifs seront plus nombreux : mais ces trônes étant 
annuels ou bisannuels, il sera possible de satisfaire 
toutes les ambitions légitimes. 

C'est que nous admettons qu'il y a entre les voca- 
tions, les caractères et les choses à exécuter, un juste 
équilibre, sans lequel toute tentative d'amélioration 
sociale serait radicalement impuissante. La science 
peut seulement mettre chacun en présence de son 
œuvre : il faut qu'alors chaque œuvre ait trouvé son 
ouvrier. Pour toute action il doit se présenter beaucoup 
de soldats et peu de chefs, de manière que chacun 
puisse prendre la place qu'il est heureux de remplir. 

8 
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La Société n'a pas à donner des vocations, mais À dis- 
cerner les tendances naturelles, à les développer et à 
leur fournir de Temploi ^ au contraire de la Société 
présente, qui ne sait offrir qu'une fonction aux trente 
vocations de Findividu, sans même s'inquiéter si Fex^- 
cice de cette fonction unique peut développer un seul 
de ses goûts. 

Cet équilibre entre les vocations et les fonctions sera 
facilement admis par tous ceux qui, ayant étudié le 
grand livre de la nature , sont accoutumés à admirer la 
suprême sagesse de ses lois. Nous voyons déjà un 
équilibre de cette espèce entre les sexes , et ceux qui 
donnent le hasard pour seul principe, n'ont pas cru à 
leur théorie assez {fbur s'inquiéter de ce qui advien- 
drait si le hasard faisait que cet équilibre fût rompu , 
et que l'égalité numérique entre les hommes et les 
femmes cessait d'exister. 

Nous avons dit qu'un des trônes, faisant seul excep- 
tion à la règle commune, ne se donnait pas par le mode 
électif. C'est le trône au titre Familisme : il est héré- 
ditaire et reste dans la même famille à perpétuité. 

La passion Familisme présente un caractère qui la 
sépare tranchément des autres affectives : les liens for- 
més par celles-ci sont des liens de choix-, on choisit ses 
amis, sa femme, son mari^ on se rattache librement, 
par ambition, aux corporations qui tendent au bqt 
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vers lequel on se sent entraîné : mais on ne choisit ni 
ses parents, ni ses enfants^ la nature les donne, on les 
accepte et on les aime (on les aimera du moins), quels 
qu'ils soient, lors même que Ton n'aurait avec eux 
d'autre lien que celui du sang. 

Il est facile de concevoir la haute utilité de ce carac- 
tère exceptionnel du Familisme. Il est bon qu'un 
homme soit lié aux autres hommes à tous les instants 
de sa vie , ce qui ne serait pas si toutes les passions 
dépendaient du choix, puisque Tenfant n'aurait aucun 
lien avec ses semblables avant d'avoir pris un dévelop- 
pement suffisant pour être connu et apprécié. C'est 
par le Familisme que l'enfant est chéri, même avant 
de voirie jour, qu'il est impatiemment attendu à son 
entrée]dans la vie, qu'il tient affectueusement à plu- 
sieurs déjà , en attendant qu'il puisse tenir à un plus 
grand nombre parles autres passions. 

S'il faut que le Familisme soit une passion pour ainsi 
dire instinctive, agissant sans la participation du libre 
arbitre, ne faut-il pas encore que le caractère particulier 
de cette passion se reproduise dans tout ce qui dépend 
d'elle , dans tout ce qui tend à en régler l'exercice. 

Il se trouvera donc, à chaque degré de la hiérarchie, 
dans chaque Régence, un trône héréditaire pour la 
direction de tout ce qui tient à la famille, à l'état civil ^ 
pour conserver les traces du passé, les archives, les 
généalogies, les traditions, l'histoire -, pour tenir compté 
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des croisements des races et de leurs effets , etc. L'hé^ 
redite était nécessaire pour des fonctions qui exigent 
des soins minutieux, des recherches scrupuleuses, un 
travail continué avec régularité pendant des siècles^ car 
ces qualités ne peuvent se rencontrer que dans une 
famille traditionnelle elle-même, pour ainsi dire, et 
dans laquelle se transmet, de générations en géné- 
rations , une fonction où elle trouve depuis longtemps 
sa grandeur et sa fortune. 

Toutes les opinions politiques et autres ont néces- 
sairement leur raison d'être-, elles tiennent à une ten- 
dance naturelle, à un sentiment vrai du cœur humain : 
ce n'est pas dans ce qu'ils demandent que les partis ont 
tort, c'est toujours dans ce qu'ils refusent. La science, 
la vérité sociale, doit accepter tous les vœux, en levant 
l'obstacle qui les rendait inconciliables, en offrant une 
combinaison assez large pour les contenir , pour les 
contenter tous à la fois. 

La hiérarchie que Fourier a conçue donne bien satis- 
faction à tous les vœux qui se sont manifestés au sein 
des nations , au désir de chefs électifs comme au 
désir de trônes héréditaires, mais elle circonscrit l'hé- 
rédité dans ses limites naturelles en lui livrant le seul 
domaine de la famille. 

Par contraste avec ce tr^ne héréditaire donné par le 
hasard , sans que la volonté humaine soit consultée, la 
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hiérarchie comprend un trône que Thomme décerne 
en obéissant seulement à son caprice. C'est le trône 
tunnel de Favoritisme (n°. 15) (branche d'Unitéisme). 
On y est élevé parce que Ton plaît, sans autre raison. 
Le trône de Favoritisme donne la présidence des fêtes, 
des plaisirs , des réceptions ; cette présidence n'appar- 
tient-elle pas de droit à celui qui sait le mieux séduire 
et entraîner ? Cet engouement aveugle des masses 
pour quelques individus est bien naturel à Thomme : 
i\ devait être satisfait , mais toujours dans les limites où 
il ne peut agir qu'heureusement. 

Lorsque la réforme sera généralement acceptée , on 
désignerales premiers tituIairesdestrônesdeFamilisme, 
on distribuera des sceptres héréditaires vingt fois plus 
nombreux que les trônes occupés aujourd'hui , et dont 
plusieurs correspondront à des territoires bien supé-- 
rieurs en étendue aux plus vastes empires du présent 
et du passé. 

Cette distribution de trônes de tous les degrés per- 
mettra non-seulement de laisser en place tous les 
princes aujourd'hui régnants, tous les personnages en 
possession de hauts emplois , mais encore de replacer 
les princes dépossédés, les prétendants, tous ceux qui 
ont perdu une position parles révolutions et les guerres. 
Ainsi la science ne fait jamais défaut à son principe 
conciliateur^ au lieu des trônes chancelants, sans cesse 
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menacés par les orages, sur lesquels sont assis les chefs 
de la Civilisation , elle offre à ceux-<;i des trônes fermes 
et stables, et à jamais assurés à leurs descendants. 

La régence des degrés inférieurs de la division du 
territoire pourra s'établir dans un Phalanstère chef- 
lieu , aux constructions duquel on ajoutera quelques 
annexes. Pour le gouvernement des divisions supé- 
rieures , à partir de la Pentarchie , par exemple , qui 
correspondra en étendue à Tun de nos départements , 
il faudra des chefs-lieux distincts des Phalanstères, des 
villes de plus en plus importantes , s'élevant par degrés 
jusqu'au chef-lieu de TOmniarchie, ville capitale du 
Globe 0). 

Ces villes seront les centres des mouvements com- 
merciaux, les points de ralliement des armées indus- 
trielles dont nous parlerons plus loin. Là se réuniront 
les sociétés savantes, artistiques, agricoles, indus- 
trielles , les personnes avides d'un haut enseignement ; 



(f ) Fourier désigne Gonstartiiiople comme la Tille qui, par sa po- 
sition géographique . est appelée à remplir ce premier rôle. Après la 
canalisation de l'isthme de Suez, lorsque les vaisseaux pourront se 
rendre, par la mer Rouge, de la Méditerranée dans la mer des Indes, 
Gonstantinople sera le centre des populations. 

Napoléon, qui croyait, lui aussi, à la constitution de l'unité humaine 
par Tassociation des peuples (yoir le Mémorial de Ste, -Hélène ), avait 
sur Gonstantinople la même pensée que Fourier. « Mesurant avec 
» un compas , dit M. de Las Gases , les distances sur la carte, l'empe- 
» reur disait Gonstantinople placée pour être le centre et le siège de 
« la domination universelle. » 
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là se trouveront les expositions, les bibliothèques^ les 
musées, les galeries» les collections de plans, de cartes, 
de minéralogie, de géologie, d'histoire naturelle, les 
grands théâtres^ etc., etc.; là les hommes éminents en 
tous genres viendront se chercher, se grouper, se me- 
surer. 

Les villes seront ainsi occupées par une population 
flottante, par des corporations et des individus venant 
périodiquement de divers lieux. Pour le service régu- 
lier, chaque Phalange du ressort de la ville fournira 
des détachements successifs, relevés aussi souvent qu'il 
sera nécessaire, et qui en formeront, pour ainsi dire, 
la garnison. Ainsi, pour tous, à peu près, le séjour 
des villes ne sera que momentané. 

Les villes ressembleront aux Phalanstères par leurs 
dispositions matérielles. Elles se composeront, comme 
les villes actuelles, d'îles de maisons entourées de toute 
part par des rues -, mais chaque île n'aura qu'un corps 
de logis sur ces rues : l'emplacement en arrière, occupé 
aujourd'hui par Iles seconds et troisièmes corps de 
logis, formera un grand jardin central. Ces jardins et 
les rues plantées d'arbres embelliront et assainiront 
tous les quartiers. 

Une rue-galerie donnant sur les jardins régnera au 
premier étage de tous les bâtiments. On traversera les 
rues, pour passer d'une île à une autre, au moyen de 
ponts sous lesquels les voitures pourront circuler. 
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Ainsi , comme dans les Phalanstères , on parcourra 
les villes en toutes saisons, sans craindre Thumidité ni 
les influences de Tair. 

La culture des jardins, des boulevards, des prome- 
nades et du territoire de la ville, n'exigera qu'une 
faible partie du temps d'une population aussi nom- 
breuse. Aussi, par exception, dans les villes, les travaux 
des sciences, des arts, des manufactures, du commerce, 
domineront, par leur importance, les travaux purement 
agricoles-, purement agricoles, car dans les villes se 
trouveront encore les travaux théoriques de culture, les 
jardins botaniques, les pépinières, les essais, etc., etc. 

On utilisera les villes actuelles, qui seront recons- 
truites par parties, et à mesure que l'accroissement de 
la richesse permettra de nouvelles dépenses, en rasant 
les seconds corps de logis pour l'établissement des 
jardins; en mettant en communication les chambres 
des premiers étages donnant sur les cours, par des 
percées et des escaliers, de manière à former une rue- 
galerie plus ou moins commode; en jetant des ponts 
par-dessus les rues, en détruisant les quartiers mal- 
sains, etc., etc. 

Les armées industrielles seront chargées de tous les 
travaux qui intéressent plusieurs Phalanges à la fois, 
comme chaussées, ponts, chemins de fer, canaux, en- 
caissements des fleuves , reboisements des montagnes ; 
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elles auront à assainir, à fertiliser toutes les parties du 
globe , les landes, les steppes, les savanes, les ianos, 
les marécages , les déserts , qu'il faudra conquérir pied 
à pied ; elles devront percer les isthmes comme ceux 
de Suez et de Panama, mettre en communication avec 
rOcéan les grands lacs qui en sont assez rapprochés, etc. 

Une armée sera du degré marqué par le degré de 
la division territoriale intéressée à ses travaux; elle 
sera convoquée et rassemblée par les soins de la régence 
de cette division , régence qui prendra une partie de 
Tarmée dans la région qu'elle gouverne, et demandera 
les autres parties aux régences d'autres régions. Un 
pays qui aura reçu , de cette manière, des secours de 
ses alliés, devra à ceux-ci des secours équivalents dans 
des circonstances analogues. 

La réunion de corps pris dans diverses contrées, et 
exécutant chacun suivant la méthode de ses ingénieurs, 
entretiendra dans l'armée une puissante émulation. Il 
se livrera de véritables batailles industrielles, et le 
triomphe, célébré avec pompe, retentira sur toute la 
terre. Les travaux des armées industrielles auront en- 
core plus de grandeur et de poésie que les travaux 
guerriers. Quand il s'agira, par exemple, de rendre à 
la culture les sables brûlants de l'Afrique , il faudra 
braver assez de fatigue et de dangers , déployer assez 
d'énergie , prouver assez d'intelligence, pour légitimer 
le noble orgueil des conquérants. 

8. 
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Les armées , composées des trois sexes , réuniront 
tout ce qu'il y a de plus brillant dans la jeunesse et 
dans la virilité. Visitées par les caravanes d'artistes qui 
parcourront le globe comme autrefois les troubadours 
et les trouvères (0 , elles attireront à elles par leur 
composition, par la grandeur et le lustre de leurs tra- 
vaux , par Téclat de leurs fêtes : chacun désirant en 
faire partie, loin d'employer la contrainte pour les 
recruter, on devra modérer Télan en exigeant certaines 
conditions des candidats. 



§ II. Equilibre atmosphérique. 

Le travail intelligent et combiné des Phalanges et 
des armées industrielles rendra l'humanité de plus en 
plus maîtresse de son globe. Fourier annonce qu'un 
des résultats de la culture unitaire sera de régulariser 
les saisons, de prévenir les intempéries, de régler 
les climalures de manière à les avoir toujours fa- 
vorables. Fourier va même plus loin, il pense qu'en 



(f) Les troubadours, les trouTères, les artistes en général, ne 
seront pas seulement artistes : ils auront développé toutes leurs fa- 
cultés, leurs facultés industrielles par conséquent. Chaque membre 
d'une troupe voyageuse, arrivant dans une armée ou dans une Pha- 
lange, s'entremettra aux travaux des groupes , fera connaître ce qu'il 
sait 4 ce qu'if a appris ailleurs en perfectionnements, en bonnes mé- 
thodes, en procédés nouyeaux, etc. Ces artistes apporteront ainsi 
l'instruction en même temps que le plaisir. 
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persistant dans cette voie, rhomme parviendra à 
refouler les glaces qui défendent l'abord des régions 
circumpolaires, à conquérir ces dernières parties de son 
domaine, parties qui lui appartiennent légitimement, 
à moins que Dieu ne les ait créées dans le but unique 
et cruel de préparer des désastres et des naufrages à 
nos navigateurs. 

Ces affirmations audacieuses sont de celles qui ont 
fait croire à quelques-uns que Fourier se laissait égarer 
par son imagination. Nous allons examiner ces pré- 
visions, et nous verrons si elles méritent les railleries 
et le dédain avec lesquels on a tenté de les repousser. 

On peut établir qu'il existe une intime relation entre 
ces trois choses : la culture du globe d'une part, et 
d'autre part, les mouvements de l'atmosphère et la 
circulation des fluides impondérables à travers la terre, 
circulation bien démontrée , entre mille phénomènes , 
par l'orientation de l'aiguille aimantée. 

Par culture du globe, nous entendons tout ce qui 
tient à la vie proprement dite, aussi bien qu'à la végé- 
tation , la population animale d'une contrée étant la 
conséquence de son état agricole. 

Comment l'homme, qui a la prétention de désarmer 
la nue au moyen de quelques tiges métalliques élevées 
sur ses édifices, refuserait-il d'admettre l'action éner» 
gique exercée sur les tempêtes par les myriades de 
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pointes offertes par les forêts dont il peut couvrir ses 
montagnes et ses coteaux. 

Sans parler de Ténorme quantité de gaz absorbé et 
décomposé par la respiration animale et végétale , ne 
sait-on pas que Tétat de culture d'un pays influe essen- 
tiellement sur sa température, et que cette température 
réagit sur l'équilibre atmosphérique? Que Ton pense 
encore à Taclion mécanique d'une forêt sur le courant 
d'air qui la traverse. Les arbres sont agités en tous 
sens ^ les branches, les feuilles, sont ployées» déplacées, 
secouées , et toute la force qui agit pour produire ces 
mouvements est une force perdue par le fluide moteur : 
qu'on se rappelle que la pesanteur spécifique du bois 
est sixà septcentsfoiscellede l'air, et que par conséquent 
le mouvement d'un arbre réduirait à l'immobilité sept 
cents fois son volume d'air , animé d'un mouvement 
équivalent : on concevra quelle puissante action doivent 
exercer sur l'atmosphère le boisement et le déboisement 
des montagnes ^ on comprendra pourquoi les vents ré- 
guliers régnent seulement en mer et sur les plaines 
arides, et comment leur action est bientôt annulée 
quand ils traversent des contrées couvertes de hauts 
végétaux. 

La dépendance entre l'état de culture du globe et 
la circulation électro-magnétique, devient également 
évidente, si l'on veut y réfléchir. 

Quelle est l'action d'une pile galvanique sur un liquide 
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tenant en dissolution des sets ou d'autres composés? 
Chaque molécule, sous cette influence, semble douée 
d'intelligence et de vie; elle se meut, se sépare des 
molécules qui lui déplaisent , se joint à d'autres avec 
lesquelles elle se sent en affinité, et toujours avec nom- 
bre et mesure. Il se passe dans tout phénomène de vie 
quelque chose de parfaitement semblable ; le liquide , 
sève ou sang , qui doit porter la nourriture et l'accrois- 
sement à chaque partie d'un être vivant, choisit, ac- 
cepte ou repousse avec sagacité les matériaux qui lui 
sont offerts, les entraîne et les dépose avec discernement 
et symétrie. On ne peut méconnaître ici l'action gal- 
vanique, qui nécessairement se rattache à l'action de 
l'énorme pile nommée la terre , dont l'influence se fait 
sentir à tous et partout. 

Et comme toute action produit une égale réaction, 
il y a réaction puissante des phénomènes de vie et de 
végétation sur le grand courant magnétique. 

Enfin l'action du fluide électro-magnétique sur les 
mouvements de l'atmosphère est tellement évidente 
qu'il suffit de l'indiquer ici. 

Ainsi, comme nous l'avons posé, il y a dépendance 
étroite entre les mouvements de l'atmosphère, la cir-< 
culation électro-magnétique et la culture du globe. 

L'action réciproque de ces trois choses n'est cepen- 
dant pas la seule qui agisse sur leur équilibre. Il est des 
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causes esLtérieures au globe qui tendeui à le dé- 
ranger. 

Ces causes extérieures sont d'abord l'attraction des 
corps célestes, le soleil et la lune principalement. Cette 
attraction produit sur Tatmosphére un effet analogue 
aux marées; le mouvement revient périodiquement, 
avec une intensité variable, d'après la position relative 
des astres qui le déterminent. 

Le mouvement de rotation du globe peut être encore 
rangé dans les causes extérieures, puisqu'il a lieu en 
vertu d'une impulsion première, partie du dehors. 
Cette rotation, cette révolution diurne, produit les vents 
alises et les courants d'air analogues qui se font sentir 
périodiquement et dans les mêmes lieux. Le soleil , 
comité on le sait, concourt par son action calorifique 
^ la production du phénomène. 

Telles sont, en général, les causes qui tendent à dé- 
ranger l'équilibre atmosphérique et l'équilibre électro- 
magnétique. Mais ce qui importe, c'est de déterminer 
celles de ces causes qui peuvent agu* irrégulièrement 
sur ces équilibres. 

Les causes extérieures produisant des mouvements 
réguliers que l'on peut prévoir et annoncer , c'est dans 
le globe lui-même qu'il faut chercher la cause des 
mouvements iriréguliers, des perturbations. 

Et comme dans le globe tout marche régulièrement 
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excepté Tétat de sa surface , on est forcé de reconnaître 
que tout mouvement irréguHer de l'atmosphère ou du 
système électro-magnétique, vient de Faction irrégu- 
lière de rhomme sur la surface de la terre. 

Tout est régulier dans le globe, car les perturbations 
séculaires ne doivent pas être prises en considération , 
quant à la question qui nous occupe : et parmi ces per- 
turbations nous rangerons le refroidissement du globe, 
qui, à Tépoque où nous nous trouvons, est à peine sen- 
sible dans un grand nombre de siècles. L'action de ce 
refroidissement sur les irruptions volcaniques et les 
tremblements de terre ne peut être que secondaire au- 
jourd'hui ^ un dérangement dans la circulation électro- 
magnétique est la principale cause de ces phénomènes. 

Ainsi d'une part on ne peut trouver aux irrégularités 
dont nous parlons d'autre cause que l'état de la culture 
du globe*, et d'autre part on comprend que l'action de 
cette culture est assez énergique pour expliquer ces 
irrégularités. 

On est donc conduit à reconnaître que par une cul- 
ture régulière du globe , l'homme ramènerait tous ces 
phénomènes à la régularité. 

Ainsi , en agissant sur son domaine d'une manière 
unitaire , en parfaite harmonie avec les lois naturelles, 
l'hommepréviendrait toutexcès, toute intempérie, toute 
perturbation atmosphérique et électro-magnétique. 

Alors, dominateur des airs, il les façonnerait à lui 
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donner chaque année d'abondantes richesses, juste 
fruit de sa sagesse et de son travail intelligent. 

Comment Foarier est-il arrivé à croire que le nouvel 
équilibre aurait pour résultat de fondre les glaces du 
pôle, de désobstruer les mers et les détroits de ces 
latitudes , d'agrandir ainsi le domaine de Thomme 
de tant de contrées aujourd'hui désertes, dont on s'in- 
quiète depuis tant d'années, avec tant de fatigues, de 
dangers , et si peu de succès? 

En étudiant les dispositions des continents, on a sou- 
vent remarqué qu'ils présentent tous une pointe allon- 
gée vers le sud, et que, de ce côté, les terres sont 
terminées à une assez grande distance du cercle po- 
laire. Au nord au contraire , les continents se rappro- 
chent du pôle, pénèirent en s'évasant dans la zone 
glaciale, de sorte que l'océan arctique, s'il était pra- 
ticable, deviendrait bientôt, à l'égal de la Méditer- 
ranée, un centre d'activité, un lien de communication 
pour tous les peuples. 

Mais ces terres et ces mers , si bien disposées en 
faveur de l'homme, lui sont inutiles par suite du froid 
et des glaces qui en défendent l'abord. On pourrait 
même concevoir, avec l'équilibre actuel de température, 
une autre disposition des continents, qui, permettant 
de les doubler au nord comme au sud, serait plus fa- 
vorable à l'humanité. 
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Fourier ne croit pas au hasard : il admet une cause 
première régissant les créations par les lois les plus 
favorables, et il conclut hardiment de la disposition des 
terres , que le globe ayant été providentiellement pré- 
paré pour rhomme , Thomme doit être doué de forces 
sufiisantes pour écarter tout obstacle à sa domination. 

El comme l'obstacle ici est la température du pôle , 
Fourier pense qu'il est donné à Thomme de modifier 
cette température. 

L'homme, avons-nous dit, peut, par son action sur 
la surface de la terre, rendre réguliers, et les vents et 
la circulation des fluides électro-magnétiques. 

L'irrégularité des courants électro-magnétiques se 
manifeste de plusieurs manières , entre autres par les 
irrégularités dans l'émission du fluide , dans les appa- 
ritions des aurores boréales. 

Si, par la culture unitaire, le mouvement électro- 
magnétique était régularisé , les aurores boréales de- 
vraient paraître régulièrement. Fourier annoncequ'elles 
augmenteraient en durée de manière à devenir perma- 
nentes , en intensité jusqu'à tirer, par leur action calo- 
rifique , les régions circumpolaires de leur linceul de 
glace, pour les ressusciter à la vie et à la végétation. 

Et Fourier ne doute pas de ce résultat, parce qu'ainsi 
seulement il est possible de comprendre pourquoi les con- 
tinents ont reçu une disposition qui, sans cette nouvelle 
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source de chaleur et de lumière, sans la couronne ioréeUe, 
serait malheureuse et peu digne de la sagesse de Di^i. 
Fourier n'est pas le seul qui ait supposé aux aurores 
boréales une action calorifique : William Herschel et 
son fils ont eu la même pensée, lorsqu'ils ont admis 
qu'il y ayait analogie entre le fluide boréal et l'atmo- 
sphère lumineuse du soleil (0. 

Un équilibre atmosphérique et électro-magnétique 
devait exister avant la création de l'homme , lorsque 
la terre, vierge encore, n'avait reçu aucune perturr 
bation par l'action de celui-ci. Alors , échauffés par la 
couronne boréale , les pôles étaient peuplés d'animaux 
et de végétaux. La couronne s'est éteinte lorsque 
l'homme, voué à l'incohérence sociale, ne prenant con- 
seil que de son intérêt privé , a porté au hasard sa co- 
gnée inintelligente , pour flétrir la terre de l'ignoble 
empreinte de la culture morcelée (^). La couronne 



(1) « L'électricité qni trayerse im air on des Tapeors eioeuiTement 
» raréfiées, nous donne de la lumière et sans doute de la chaleur. 
» Un courant continuel de matière électrique ne peut-il pas, en cir- 
» cotant dans le Toisinage immédiat du soleil , ou en traversant les 
» espaces planétaires . déterminer » dans les régions supérieures de 
» Tatmospbère solaire, des phénomènes du genre de ceux qui se 
» manifestent d'une manière non équivoque, quoique sur une plus 
» petite échelle , dans nos aurores boréales ? L'analogie possible 
» entre la lumière boréale et celle du soleil , est un point sur lequel 
» mon père a très-fortement insisté dans le mémoire cité plus haut. » 

( Traité d'astronomie, par sir John Herschel. ) 

(2) Lerefh>idissementdo globe, d'abord rapide, a été une des causes 



0R6AN1SAT10H BB Là SOCliT£. 187 

renaîtra plus radieuse , lorsque l'humanité ayant iden^ 
tifié rintérèt privé avec Tintérêt général, marehant 
comme un seul homme à un seul but, embeilbsant son 
globe par une culture régulière et unitaire, fera suc- 
céder au désordre, non plus l'équilibre primitif et brut, 
mais un équilibre composé et raffiné. 

Telles sont les menreilles que Fourier , illuminé par 
son audacieuse synthèse, ose annoncer aux hommes 
qui l'ont accueilli avec le rire de Tincrédulité. Pendant 
ce temps, chaque jour, la science positive et reconnue» 
marchant lentement d'observations en observations , 
découvre quelques fragments de ces grandes choses , 
sous Tobjectif de son analyse. Ainsi M. de CandoUe, de 
Genève, le savant naturaliste, le correspondant de 
rinstitut, a reconnu aussi qu'autrefois la couronne 
boréale avait existé. Je cite le Dictionnaire pittoresque 
d'histoire naturelle , article Géologie^ tome 3 » page 
405. (( L'opinion d'un savant naturaliste, M. de Can- 
)) dolle , relativement à ces végétaux anciens qu'on re- 
» trouve fossiles dans toutes les contrées du globe, 



de ces grands boalerersemenlB , de ces cataclysmes qui ont séparé 
les époques géologiques. Le refroidissement est devenu fort peu sen- 
sible en dernier lieu, et sur le globe préparé pour les animaux supé- 
rieurs et pour l'homme, un équilibre atmosphérique et électro-ma- 
gnétique s'est établi. L'homme devait rafflner cet équilibre par le 
défrichement, mais par le défrichement auquel succédait la culture, 
et non par le déboisement des lieux élevés , par la destruction des 
forêts. L'action de l'homme sur les hauts végétaux a été presque 
toujours inintelligente et ftaneste. 



• 
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» oblige à admettre en principe que ces végétaux , dont 
» quelques analogues ^loignés et d'une taille infiniment 
)) moins grande n'existent que dans la zone tropicale, 
y> n'ont pu exister qu'en admettant des changements 
)) dans l'axe de la terre, supposition que les géomètres 
» et les physiciens repoussent*, ou bien que ces végé- 
» taux, qui ont besoin de l'action d'une grande lumière, 
» outre celle d'une forte chaleur , n'ont pu trouver ces 
)> conditions essentielles à leur existence que dans 
» l'existence du feu central, jointe à celle d'un fluide 

» LUMINEUX DIFFÉRENT DE LÀ LUMIÈRE DU SOLEIL. AÎUSi, 

» pour expliquer la présence de ces végétaux, on est 
» forcé d'admettre un agent qui n'existe plus. En un 
» mot, la présence d'une lumière semblable à celle que 
» la Genèse fait apparaître avant l'astre du jour, devient 
» ici nécessaire. » 

La Genèse et M. de CandoUe admettent donc aussi 
l'existence antérieure de la couronne ! 

Si cependant il en coûte trop aux esprits matéria- 
lisés de notre époque pour s'élever à de telles pensées 
sur la munificence du Créateur , cessant de spéculer 
sur la renaissance de la couronne, nous les renverrons 
à la Théorie de l'Unité universelle, tomel. Intro- 
duction, note A. 

Dans cette note, Fourier étudie les faits qui se 
passent aujourd'hui sur la surface du globe ^ il désigne 



i 



ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. 189 

des lieux, des villes, situés sous un même parallèle, 
et qui cependant diffèrent considérablement par leurs 
températures extrêmes et moyennes ^ il montre que les 
climatures les plus favorables correspondent toujours 
aux lieux soumis à la culture et environnés par des 
terres pareillement cultivées, car Tétat du sol réagit 
sur Tatmosphère d'une manière heureuse ou funeste , 
à des distances considérables. 

Ainsi Tours, Astracan, Québec, sont trois villes de 
même latitude (^T""), situées sur des sols fertiles et bien 
cultivée. Cependant à Tours le froid ne descend en 
hiver qu'à iO ou 12° Réaumur, tandis qu'à Astracan 
et à Québec il atteint 30° et quelquefois 37° au-dessous 
de zéro. C'est que Tours est au centre d'une vaste 
étendue de terres cultivées , tandis qu'Astracan et 
Québec touchent à d'immenses déserts. 

En résumé , Fourier établit p^r des exemples que, 
par la culture intégrale et unitaire du globe, chaque 
point inculte peut obtenir au moins » en température , 
50** de bénéfice à répartir sur les excès de froid et de 
chaud. Ainsi si la culture s'avançait de toute part gra- 
duellement vers le nord , le climat des côtes boréales 
des continents s'adoucirait^ et les mers voisines seraient 
débarrassées de glace, pendant une partie de l'année 
du moins, lors même que la couronne ne devrait plus 
se remontrer. 
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AiDfi-TOi , LE ciBL t'àide»a. Si ce(te pensée était 
comprise, l'humanité marcherait rapidement vers le 
bonheur. 

Sur la terre, tout est régi par Taction combinée de 
l'homme et de Dieu . Dieu travaille avec nous, il est notre 
coopérateur , il fait jouer pour nous les grandes forces 
de la nature ^ mais il veut que nous unissions nos efforts 
aux siens, que nous agissions de concert avec lui : 
rhomme ne peut pas se passer de Dieu^ Dieu ne veut 
pas se passer de Thomme. Dieunou»mde^ aidons-n&w! 

De Faction combinée et convergente de Thomme et 
de Dieu , Tordre, Tharmonie, le bonheur, doivent naître 
et envahir toutes lesbranches du mouvement , tous les 
régnes de la nature. Que Thomme comprenne et rem- 
plisse sa tâche, Dieu ne lui fera pas défaut! 

Si quelque part il y a désordre, mal, douleur, auquel 
des associés faut-il s en prendre ? Qui de Dieu ou de 
rhomme a manqué à Tœuvre commune , a négligé son 
devoir ? 

C'est Dieu ! ont répondupresquetoujours les hommes, 
et des hommes se croyant religieux. Ainsi, s'il y a 
désordre dans l'atmosphère, c'est Dieu qui le veut, 
c'est Dieu qui se plaît à geler les vignes , à brûler les 
prairies , à grêler les moissons , à inonder les cam- 
pagnes-, c'est Dieu qui dévaste les champs, qili se rit des 
travaux de l'agriculteur, qui affame les populations ! 
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Effrayé de tant de fléaux qui frappent inoessainineiit 
sur notre pauvre espèce , les prêtres élèvent leure 
voix vers le ciel ^ ils prient afin que Dieu se montre 
moins cruel, afin qu'il daigne nous épargner, nous 
pardonner. 

Pardonner !... Mais la première condition du pardon 
est de se repentir, de ne pas persister dmàs sa faute. 
Si cette vallée est dévastée par des ouragans , la faute 
est d'avoir détruit cette forêt qui en couronnait les 
hauteurs et la protégeait contre Torage^ c'est cette 
faute qu'il faut reconnaître et réparer. Que l'boDime 
médite, comprenne, et qu'il se mette à l'œuvre : voilà 
la prière composée que Dieu aime , à laquelle il ne sana 
jamais sourd ^ tandis qu'il ne peut exaucer la prière 
simpliste que l'homme lui adresse , en se croisant les 
bras , sans réfléchir sur ses erreurs , saps travailler h 
en sortir. 

La prière simpliste , la prière inactive , exprime 
Tespoir que Dieu bouleversera toutes les lois de la na-r 
ture pour que l'homme jouisse des biens que Dieu a mis 
à sa portée , quoiqu'il refuse de faire usage de ses fa- 
cultés pour les prendre. L'homme ne veut pas faire 
quelques pas et étendre le bras pour s'emparer d'un 
fruit qui le tente, et il prie afin que Dieu, venant en 
aide à son inertie, place lui-même le fruit entre ses 
dents. 

Parce que les lois de certains phénomènes ne aoiit 
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pas encore connues , nous imaginons que ces lois 
n'existent pas, que Dieu s'est réseryé d'agir sur ces 
points, jour par jour et capricieusement , aujourd'hui 
en bien, demain en mal. Alors nous le prions d'être 
bon, comme s'il n'était pas bonté infinie -, d'être libéral, 
comme si, déjà, il ne nous avait pas tout donné. 

Car lorsque les lois de la nature sont bien connues , 
il ne nous vient pas de prier pour qu'elles soient mo- 
difiées en notre faveur. Ainsi nous ne demandons pas 
que le fleuve remonte vers sa source, que la pierre 
serve à apaiser notre faim ; le naufragé dont le vaisseau 
s'engloutit ne prie pas afin de pouvoir gagner le port 
en marchant sur les flots. 



§ III. ÉquilAre des populations. 

Nous ne pouvons nous dispenser de dire ici quelques 
mots d'^ine question sur laquelle les économistes ont 
raisonné, ou, plus exactement parlant, déraisonné 
comme à l'envi les uns des autres : la question de Vé- 
quilibre des populations. 

Qu'on ne s'étonne pas si nous, obscur écrivain, nous 
osons ainsi accuser de déraison des hommes qui , par 
leurs travaux, ont conquis une haute position dans 
l'opinion et dans la société. Les économistes ont osé 
cent fois plus, puisqu'ils ont toujours admis, dans leurs 
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vaines théories, que les lois providentielles étaient 
absurdes , stupides , impitoyables ! puisque , sans hé- 
siter, ils ont implicitement accusé Dieu d'impéritie ou 
de cruauté. 

Gomment ces hommes ont-ils imaginé que Dieu ne 
s'inquiétait en rien du mouvement des populations ? 
qu'il leur avait laissé le soin , pour prévenir une dé- 
sastreuse exubérance , d'enseigner la prudence dans 
les mariages , tenant en réserve , pour rétablir l'équi- 
libre, des moyens intelligents et paternels comme la 
guerre, la peste, le choléra !! • 

Voyons si, avec plus de foi, nous n'arriverons pas à 
comprendre la loi du mouvement des populations ; et 
si cette loi, comme toute loi providentielle, n'est pas 
bonne pour l'espèce, dès que l'espèce veut en profiter. 

L'homme, évidemment , doit tendre à s'emparer de 
toutes les parties de la terre, à les cultiver, à les assai- 
nir, pour tirer du globe toutes les richesses qu'il ren- 
ferme , pour augmenter la somme de ses jouissances , 
pour compléter son bonheur. 

Donc il est bon pour l'homme que la population 
croisse, jusqu'à ce que l'espèce ait occupé toutes les 
contrées , les déserts brûlants aussi bien que les déserts 
glacés^ jusqu'à ce que la surface de la terre soit couverte 
de travailleurs, en nombre suffisant pour sa parfaite 
exploitation. 

9 
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Par conséquent, à priori^ on doit penser que la iof 
tend à ce résultat , réellement providentiel et digne de 
Dieu, puisque rien , jusqu'à ce jour , ne tend à prou- 
ver qu'il en soit autrement. 

Car Dieu n'ayant pas tracé les limites qui séparent 
les peuples , pour les parquer , chacun chez soi , en 
troupeaux ennemis , Dieu ne peut être rendu respon- 
sable s'il y a excès de population sur un point , 
tandis que d'immenses contrées sont encore désertes , 
ou à peine parcourues par quelques hordes sauvages, 
par qtielques audacieux voyageurs. Dieu ne pouvait 
faire pousser les hommes au milieu des déserts, et, tant 
qu'il est bon que la population augmente, les hommes 
doivent naître dans les pays déjà peuplés. Au lieu de • 
tenter, si ridiculement , de s'opposer à un mouvement 
résultant d'une loi naturelle, les économistes avaient à 
chercher comment cette loi était avantageuse, à indi- 
quer les moyens faciles de répandre par essaims l'excé- 
dant de la population d'un pays, sur les régions qui 
manquent de travailleurs. 

Ainsi la loi est bonne , si la population tend à aug- 
menter d'autant plus rapidement que le nombre des 
hommes est plus éloigné du complet nécessaire à la 
parfaite exploitation du globe ; si le mouvement se 
ralentit à mesure que l'on approche de cette limite; 
s'il devient nul lorsqu'elle est atteinte, c'est-à-dire si 
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alors Téquilibre s'établit entre les naissances et \es 
décès. 

Mais le mouvement des populations doit dépendre 
d€s conditions internes et externes de vie dans les- 
quelles rhomme se trouve placé. Voyons quels rapports 
peuvent exister entre la puissance de Thumanité sur 
son globe et Tétat physiologique des individus. 

C'est par le progrès des sciences , des arts et de 
rindustrie, que Thomme deviendra de plus en plus 
maître de son domaine ; la puissance humaine attein- 
dra donc son plus haut terme, lorsque toutes ces choses 
auront pris un large développement. 

Ce développement aura pour résultat de placer 
rhomme dans des circonstances de plus en plus favo- 
rables à Tusage harmonique de toutes ses facultés , de 
toutes ses forces , â sa richesse , à son bonheur , à sa 
vigueur physique et intellectuelle. 

Donc toutes ces. choses, puissance de l'homme sur 
son globe, progrés des sciences et deFinduslrie, per- 
fectionnement, raffinement de l'espèce, doivent mar- 
cher parallèlement et tendre ensemble à un commun 
apogée. 

Par raffinement de l'espèce nous entendons l'état où 
la conduira l'emploi complet et équilibré de toutes les 
facultés humaines. Ainsi une population de paysans 
peut être composée d'individus robustes ^ mais cette 
vigueur sans grâce , cette force sans adresse , cette 
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santé sans intelligence, ne constituent pas le rafSnemenC 
auquel Thumanité doit parvenir. 

Donc enfin la loi des populations doit être telle , que 
la reproduction soit d'autant moins active que l'espèce 
sera plus raffinée. 

Encore une fois, cette loi devrait être admise à 
priori, puisque la loi contraire, celle qui suppose- 
rait le mouvement d'autant plus facile que les individus 
seraient placés dans de meilleures conditions , condui- 
rait à des résultats atroces, en pleine contradiction avec 
tout ce que nous connaissons de la nature. 

On comprend d'ailleurs que l'homme utilisant toutes 
ses facultés , employant toutes ses forces , ne laissant 
dans l'inaction aucun de ses muscles, aucune partie de 
son cerveau» faisant» en un mot, tout ce qu'il lui est 
possible de faire, doit dépenser une somme de principes 
vitaux dont une partie aurait reflué sur le$ organes de 
la génération, si elle avait été sans emploi, 

Mais nous examinerons l'hypothèse en elle-même , 
et nous reconnaîtrons qu'elle se vérifie dans tous les 
cas particuliers où il a été possible de l'appliquer. 

Règne végétal : Lorsqu'une plante est cultivée avec 
soin , sous un ciel et dans un sol qui lui conviennent , 
lorsqu'elle se trouve dans les conditions les plus favo- 
rables à son développement , elle devient belle et vi- 
goureuse ] mais, si la fleur est brillante, c'est que le 
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nombre des pétales s'est accru aux dépens des étamines 
et des pistils, c'est que les organes de la reproduction 
ont été amoindris, c'est que même ils çnt pu s'eflacer 
entièrement. 

Si de cette plate^bande où Ton cultive la plante avec 
tant de soins , il s'échappe une graine que le vent porte 
sur un sol aride, cette graine donnera une plante 
faible et maladive , mais présentant au complet tous les 
organes de la reproduction, par la réduction des pétales 
à leur moindre nombre. Il semble, disent les natura- 
listes, que la plante, sentant le danger de mort qui pèse 
sur elle, reporte tout ce qui lui reste d'énergie sur les 
organes sexuels , afin que la perte de l'espèce ne soit 
pas la conséquence de la mort de rindiyidu. 

Règne animal: Il est assez bien établi que, dans les 
animaux domestiques , la femelle conçoit avec d'autant 
moins de facilité qu'elle appartient à une race plus belle, 
plus raffinée. Ainsi , en Angleterre , les juments de race 
ne sont livrées à l'étalon qu'après avoir été prédisposées 
à la conception par des précautions , par un régime 
convenable. Ces précautions ont pour but de déranger 
le parfait équilibre existant dans les fonctions de Tani- 
mal , en ne lui offrant qu'une nourriture peu substan- 
tielle, en le fatiguant et même en le maltraitant. Nous 
savons que plusieurs juments anglaises reçues à Técole 
de cavalerie de Saumur , il y a peu d'années , avaient 
été saillies à plusieurs reprises et sans succès , jusqu'à 
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ce qu'on ait discontinué les soins raffinés qu'on leur 
prodiguait, pour les préparer à la conception par ce 
régime anti-hygiénique. 

Règne hominal : Sous le rapport physiologique , le 
passage deâ yégétaux aux animaux et des animaux à 
l'homme est insensible, et Ton doit croire que la loi qui 
se découvre chez les deux premiers est encore la loi de 
Tespéce humaine. D'ailleurs, il est possible d'observer 
dans l'humanité un grand nombre de faits qui la con- 
firment. Les classes pauvres, misérables, étiolées, 
sont-elles donc les moins fécondes ? Les femmes les 
plus robustes sont-elles donc les plus aptes à la repro- 
duction ? 

Des publications récentes nous apprennent que la 
population du Paraguay , qui vit dans des conditions 
trés-favorables à la satisfaction de ses besoins matériels, 
s^'accrolt avec une lenteur surprenante pour ceux qui 
regardent l'accroissement rapide des populations comme 
un des signes de la prospérité d'un pays. 

Enfin il résulte de travaux soumis à l'académie des 
sciences, en i842 et 1845, par MM. Bellingeri, phy- 
siologiste italien , et Doubleday , économiste anglais , 
qu'une nourriture abondante et substantielle est loin 
de favoriser la fécondité*, qu'une espèce se multiplie 
avec plus ou moins de rapidité suivant qu'elle est ou 
non menacée de s'éteindre, surtout quand le danger 
provient d'une diminution dans les aliments. Ici donc^ 
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comme toujours, chaque observation nouvelle , chaque 
pas dans la science , est une confirmation des grands 
principes posés par Fourier. 

Ainsi, i"". la loi que nous avons posée est seule digne 
de rintelligence infinie^ 2°. cette loi est vérifiée et con- 
firmée par tous les faits qu'il a été possible d'observer. 



-•-»**^^«H 
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CHAPITRE VI. 



MOEURS ET COUTUMES. 



Allez, tous vos discours ne me font pas de peur. 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon coeur. 

MOUÈRK. 

On a YU que les nations les meilleures furent 
toujours celles qui accordèrent aux femmes le plus 
de liberté; on Ta tu chez les Sauvages {Otahitiens), 
les Barbares ( Japwiais ) , comme diez les Civilisés 
[Français),.., 

En résumé, l'extension des privilèges des femmes 
est le principe général de tous progrès sociaux. 

FOUBJER. 



EN abordant .des questions délicates, questions qui 
ne peuvent être touchées qu'avec une extrême réserve , 
nous sentons le besoin de rappeler encore une fois que 
l'Ecole propose exclusivement d'organiser le travail. 

Si cette proposition était acceptée , si l'effet éprouvé 



p. 
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de Torganisation du travail était de confondre la raison 
et la passion dans une même tendance , d'identifier 
rintérêt privé avec l'intérêt général , toute contrainte 
morale ou légale , toute action répressive, serait sans 
but , puisqu'elle manquerait d'occasion pour se mani- 
fester. 

Nous ne prétendons rien de plus^ nous ne sommes 
pas assez insensés pour vouloir la suppression de tout 
moyen coêrcitif, le plein essor des passions, avant 
qu'une expérience suffisamment longue du milieu ré- 
formé n'ait démontré , aux générations futures , que 
cet essor est sans danger. 

Et tant que la passion peut enfanter le désordre , 
tant qu'elle peut être en opposition avec le devoir , 
nous voulons aussi que l'homme sache se vaincre ^ et 
si sa raison n'y suffit pas, qu'il craigne la loi armée 
pour prévenir d'abord, puis pour frapper. 

Âpres cette explication nécessaire , nous entrerons 
sans crainte dans notre sujet. 

La loi, la morale plus sévère encore en principe , ne 
peuvent avoir qu'une tendance légitime : enseigner à 
l'homme à éviter les excès qui lui nuiraient personnel- 
lement , à préférer son bonheur à un plaisir passager, 
puis encore à sacrifier son intérêt privé, dès qu'il est 
en opposition avec un intérêt plus général. 

Agir de manière à être utile à soi et aux autres, aux 
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autres surtout , telle doit être la prescription de la 
morale, qui ne peut aller au delà. 

Si la morale commandait ce qui peut nuire à Tindi- 
yidu ou à Tespëce, elle serait odieuse et insensée; si elle 
condamnait des choses innocentes, elle serait capri-* 
cieuse et arbitraire. 

Les actes proscrits par la morale sont : i''. des actes 
mauvais, absolument^ indépendamment de la forme 
actuelle de la Société *, 2"". des actes nuisibles, accidefi- 
tellement , par suite de l'organisation même de cette 
Société. 

Les actes mauvais absolument , qu'ils nuisent à 
autrui (0 ou à nous-mêmes, sont à jamais condam- 
nables et seront condamnés sous toute forme sociale. 
La science doit fournir le moyen de prévenir ces actes, 
en détruisant leurs causes. 

Les actes qui nuisent accidentellement ^ par suite de 
l'organisation particulière de la Société où ils se mon- 
trent, peuvent devenir innocents sous une autre forme 
sociale , et la morale doit cesser de les condamner. 

En Harmonie , la morale continuera à interdire les 
choses qu'elle défend parce qu'elles sont mauvaises 



(i ) Les actes qui nuisent à autrui peuvent se ranger en deux grandes 
classes : \^, Tiolence matérielle, abus de la force physique, brutalité ; 
2p, violence morale, abus de la force intellectuelle, perfidie. 
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d'une maaière absolue. Pour prévenir leur retour, on 
conservera toutes les lois existantes, tout Tappareil de 
la justice, Tamende, la prison, le bagne, le juge et le 
bourreau. On conservera cet appareil^ jusqu'à ce qu'il 
soit bien constaté qu'il ne sert à rien, jusqu'à ce qu'il 
se soit rouillé dans une heureuse et complète inaction. 

II ne faut pas repousser comme une vaine illusion 
cet espoir qu'un jour il n'y aura plus de répression , 
parce qu'il n'y aura plus de crimes. Chez nous, déjà, 
les crimes sont-ils bien fréquents dans les classes qui 
jouissent de quelque aisance? Ne partent- ils pas, pres- 
que toujours, des classes inférieures, rongées par l'igno- 
rance et la misère. 

Ne faut-il pas conclure de ce fait, que si les classes 
pauvres étaient élevées à la condition des classes 
moyennes , la plupart des crimes seraient prévenus ? 
Les crimes ne seront-ils pas évités plus sûrement en- 
core dans la Société harmonienne, où tous les humains 
seront développés physiquement, intellectuellement et 
moralement , de la manière la plus complète ; où tous 
seront assurés, pour eux et pour ceux qu'ils aiment, 
d'un présent et d'un avenir exempts d'inquiétude? 

Comment les passions conduiraient-elles au crime, 
quand tout sera disposé pour les satisfaire d'une ma- 
nière heureuse ^ quand leur énergie déterminera la part 
de chacun en richesse, en jouissance, en plaisirs ? Par 
quel étrange caprice, quand toute voie honorable sera 
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largement ouverte à Tessor passionnel, Thomme irait- 
il chercher une voie honteuse, qui ne pourrait le con- 
duire qu'au mépris et à la ruine de toutes ses affections! 

Car le crime ne pourrait se cacher, dans cette Société 
où tous se voient à chaque instant du jour; où Ton peut 
connaître, heure par heure, ce que chacun a fait. Par 
exemple : quand et comment se servirait-on d'un objet 
volé? à. qui le vendrait-on? par quel moyen l'utiliser? 

Si le crime se montre encore en Harmonie , ce sera 
dans une proportion tellement réduite, que la Société, 
regardant le coupable comme un insensé , cherchera 
seulement à se préserver d'une nouvelle attaque en 
mettant ce coupable dans l'impossibilité de nuire une 
seconde fois. 

Les excès que la morale condamne encore, à juste 
titre, parce qu'ils nuisent à l'individu, seront évités dans 
un milieu où toujours l'exercice attrayant d'une faculté 
succède à l'exercice attrayant d'une autre. Ainsi , 
quelque amateur qu'il soit du plaisir de la table, le chas- 
seur n'y reste que le temps nécessaire pour satisfaire 
son appétit , si le plaisir de la chasse l'appelle autre 
part. Les hommes commettent des excès parce qu'au- 
cun plaisir ne tend à les arracher au plaisir du moment, 
parce que la Papillonne, qui les sollicite à changer d'oc- 
cupation, ne peut leur offrir aucune occupation agréable 
en alternat. 
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séduite !.. La fille du pauvre, qui doit, hélas! alimenter 
de sa chair rinfamie et la prostitution ! 

Et parmi les premières, les plus heureuses, combien 
encore succombent, lorsqu'elles ont formé ce lien qui 
doit les attacher pour la vie à un seul homme, à un 
seul amour \ 

Cette chute n'est pas chose rare *, le drame et le 
roman , miroir des mœurs , n'ont plus puissance 
d'émouvoir sans l'adultère, l'adultère qu'ils montrent 
sinon heureux et paisible , du moins tombant avec 
grandeur , comme César au pied des conjurés, comme 
Hippolyte entre les débris de son char ! Et cependant 
l'adultère se cache dans l'ombre, insulte par derrière; 
l'adultère est faux et perfide, il n'a même rien de 
la grandeur brutale du crime hardi qui s'étale au 
soleil. 

N'en ai*je pas assez dit? dois-je aller plus loin ? J'ai 
montré la presque totalité de l'espèce humaine en ré- 
volte contre la loi ; j'ai parlé du libertinage, de l'adul- 
tère, de la prostitution ! Faut*il entrer dans les détails, 
toucher toutes les plaies , découvrir tous les ulcères ? 

Ici c'est une femme qu'une faute peut conduire à des 
malheurs si grands, qu'alors une mère.., la mère tue 

SON ENFANT ! 

Puis la Société indignée rassemble ses juges, frappe 
l'infortunée de la flétrissure, des fers, de la mort! 
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Cependant celui qui Ta séduite et poussée au crime par 
son lâche abandon, libre et honoré, peut, rien neTen 
empêche, s'asseoir au banc des jurés pour donner aussi 
satisfaction , par son verdict , à sa yertneuse colère. 

Plus loin c'est l'enfance encore, rejetée du sein 
maternel , abandonnée à la charité publique , faible , 
étiolée , avec un sang corrompu par les germes d'une 
hideuse maladie , ignoble fille des plus honteux débor- 
dements. 

Et doit-on s'étonner si , dans les classes pauvres , 
plusieurs se débarrassent de leurs enfants par l'abandon 
et même par le crime, lorsque dans toutes les classes 
un si grand nombre ne se bornent pas à des vcBuœ pour 
prévenir l'accroissement de leur famille (*)? Dans nos 
Sociétés , où l'on salue avec joie la naissance de tout 
animal domestique, l'homme seul est souvent accueilli 
avec tristesse à son entrée dans la vie. L'homme , le 
roi de la création! le producteur par excellence !... 



(1) Ce titre de père, qui établit entre un homme, une femme, un 
enfant, un lien si doux , sera toujours recherché ayec empressement 
en Harmonie, où il n'exposera à aucune charge tendant à en com- 
penser les avantages. Aussi Fourier accorde4-i! à la femme le droit 
de désigner à son enfant un père antre que le père naturel , ri elle 
avait à se plaindre de celui-ci. La punition serait cruelle pour le 
coupable, et celui qui serait élu à sa place accepterait toujours avec 
bonheur. La paternité par adoption «era fréquente encore en Har- 
monie, où rien ne tendra à détruire le charaoe ées rapports de fa- 
mille. De toutes parts les plus tendres noms* les plus douces affec- 
tions, seront offerts et prodigués à l'enfance, qui attire à elle par un 
charme si puissant. 
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J'ai parlé de Tenfance : grand Dieu ! 

L'enfance , espoir de Tavenir ! l'enfance , tendre 
bouton qui, pour donner plus tard la fleur brillante et 
parfumée, puis le fruit précieux, doit être préservée 
avec tant de soin !... que devient-elle entre les mains. 
Civilisation?... Gaïn!... qu'as-tu fait de ton frère?... 

L'enfance ! Dieu te la donne avec sa grâce naïve , sa 
franche gaîté, sa touchante candeur ! . . . Par quelles pré- 
cautions la maintiens-tu dans son heureuse ignorance? 
Par quels soins la préserves-tu de toute souillure , de 
tout sale contact, de toute impureté! Le respect pour 
l'innocence, loi sacrée! comment sais-tu l'observer? 

L'enfance ! Mais à tout moment , en tout lieu , tu 
lui prodigues une funeste instruction ; tu l'inities par 
la vue , par l'ouïe , par tous les sens , à des secrets si 
dangereux pour elle ! Ton impure science , tu la pla- 
cardes sur tes édifices , tu la chantes dans tes cabarets, 
tu la cries dans tes carrefours , tu l'ofires dans tes sa- 
lons, dans tes livres (*), dans tes spectacles, dans tes 
musées ! 

Aussi ta stupide et cruelle imprévoyance porte des 



(1) Dans les livres classiques, moraux, religieux même, rien 
n'est plus étonnant que cet empressement avec lequel les hommes 
qui écriTent pour les enfants mettent sous leurs yeux , liTrent à leurs 
réflexions, tout ce qu'ils doivent ignorer. Pensez au trait le plus scan- 
daleux de l'histoire ou de la Bible, et ouvrez un livre destiné, avec 
approbation de l'Université , aux enfants de sept ans : ne craignez 
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fruits dignes de toi ! Regarde dans tes collèges , dans 
tes écoles, dans les pensionnats : regarde de près, si 
tu roses, et compte le nombre de ceux qui échappent 
à de honteuses leçons *, que tu rends à leur famille sans 
leur avoir fait payer ta science de mots, en flétrissant 
à tout jamais leur cœur, leur intelligence ou leur santé ! 

Ah ! c'est là la plaie honteuse ! 

Eh bien ! ose encore parler de ton hypocrite pu- 
deur ! ose maintenant te scandaliser, parce que Fourier 
promet à l'avenir d'autres mœurs que tes mœurs , 
d'autres amours que tes amours ! 

Nous devons nous arrêter : il faudrait des volumes 
pour décrire toutes les turpitudes des mœurs civilisées ^ 
dans la famille seulement, combien de plaies encore 
près desquelles nous passons en détournant les yeux ! 
dans la famille, que les moralistes nous offrent comme 
le séjour de toutes les vertus, de toutes les tendresses 
pastorales ^ qu'ils nous opposent comme l'arche sainte 
à laquelle on ne peut toucher sans être sacrilège ! 

Hélas ! pour faire tomber ces illusions , pour rame- 
ner à une triste réalité , il nous suffit d'en appeler à la 



pas qu'il soit omis. Ceci sauf quelques rares exceptioDS cependant ; 
en fait de liyres d'école, le bon sens fait exception. 

Mais, disent-ils, il faut bien que l'enfant apprenne rhistoire« 
Apprenne de l'histoire ce qui convient à son âge , je le Teux bien, 
mais plutôt ribr que tout. 
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conscience de chacun : que chacun soulève ce voile 
complaisant jeté sur ses douleurs internes, qu'il raconte 
ce c[ui se passe chez lui , chez ses voisins , entre les 
époux, entre les frères» entre les pères et les enfants. 

Nous le savons, les moralistes autant que nous s'in- 
dignent et se soulèvent-, mais vingt siècles d'expérience 
ont suffisamment prouvé leur impuissance à guérir. 

Cette expérience du passé est tellement concluante , 
qu'eux-mêmes ont abdiqué leur mission. J'en appelle 
à leur bonne foi : qu'ils disent donc s'ils espèrent qu'un 
jour leurs prédications seront écoutées , qu'un jour 
toutes les plaies que nous avons signalées seront enfin 
fermées ? Non ! ils acceptent tout comme con- 
dition fatale de la vie humaine ^ à leurs yeux , par 
exemple , c'est un mal nécessaire que la prostitution *, 

ils s'y résignent! La prostitution! infamie des 

infamies! 

Ainsi celui qui pense que l'on ne peut agir sur 
l'homme par d'autres moyens que la prédication mo- 
rale , doit admettre et admet en effet que l'humanité 

croupira dans sa fange jusqu'à son dernier jour! 

Mais celui qui sent au fond du cœur que Dieu, qui aime 
le beau et le bon, n'a pas condamné irrévocablement 
l'espèce à tant de turpitudes , doit chercher le salut 
commun dans des voies encore inexplorées , dans de 
profondes modifications de ce qui est. 
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El puisque tous ces désordres, tous ces vices, se sont 
développés sous une loi de contrainte, ont existé avec 
la coercition, ne peut-on espérer que l'ordre et la vertu 
naîtront de la liberté : de la liberté agissant sur un 
nouveau milieu, sur un milieu convenablement pré- 
paré ! 

Dans une Phalange, nous l'avons vu , l'enfance fonc- 
tionnant sous les yeux de tous n'est jamais abandonnée 
à elle-même, ni dans les champs, ni dans les ateliers, 
ni même dans les dortoirs; sans cesse livrée à des oc- 
cupations variées , sans cesse préoccupée de ses intri- 
gues industrielles , passionnée par sa jeune ambition , 
elle ne connaît pas cet ennui profond , fruit de cette 
inaction à laquelle notre éducation la condamne si 
stupidement, et qui favorise tous les vagabondages de 
l'imagination ; à la (in de chaque journée, l'enfant fa- 
tigué ne songe qu'au repos, auquel il se livre, souriant 
déjà à ses eflbrts , à ses triomphes du lendemain. 

Dans la Phalange, rien ne peut éveiller des idées 
dangereuses, quand elles sont prématurées; l'enfance a 
ses livres, ses bibliothèques, ses musées, ses salons ; 
elle ne vit plus dans un monde où tout est fait pour 
l'adulte, où l'on ne songe à elle que par exception ; en 
sa présence, les hommes, tous assez éclairés pour 
comprendre la portée de leurs actes, s'abstiendront 
de paroles d'amour , de propos galants, avec d'autant 
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plus de soin qu'ils seront libres de traiter ces questions 
aux réunions du soir, après que l'enfance se sera reti- 
rée : car l'enfance, qui a besoin de sommeil, se livrera 
la première au repos, tenant à honneur de paraître au 
réveil des séries, aux séances du matin. 

Pour que la curiosité de l'enfance ne soit pas éveillée 
par un brusque passage de ses coutumes à celles de la 
jeunesse, une transition est soigneusement ménagée par 
l'institution d'un corps vestalique. Les adolescents des 
deux sexes , au sortir de l'enfance, à 18 ou 19 ans (0, 
entrent daiïs cette corporation où ils doivent passer un 
temps plus ou moins long , suivant leur caractère et 
leur tempérament. 

De brillants avantages accordés à ce corps tendent à 
y relenirlesjeunesgens.il est l'honneur de la Phalange, 
qui s'en pare avec orgueil dans les jours de fêles -, car 
c'est là sa plus fraîche , sa plus gracieuse , sa plus 
riante jeunesse : il est honoré , recherché , aimé de 
tous, de la vieillesse à laquelle il prodigue ses soins, de 
l'âge viril qu'il charme par sa beauté, de l'enfance aux 
habitudes de laquelle il est encore fidèle , qu'il guide 
dans ses travaux du matin ^ qui est Gère de suivre les 
coutumes d'une corporation aussi généralement res- 



(1) La vie active de l'enfaoce barmonieDDe retardera la puberté 
jusqu'à l'âge de 17 ou 18 ans, et la vieillesse reculera dans une pro- 
portion égale. Ces assertions surprendront peu ceux qui se sont oc- 
cupés des lois de la nature organique. 
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pcctée, et qui s'inquiète peu de ce qui se passe dans 
ces séances du soir , où le corps vestalique ne paraît 
pas. 

Pendant le temps donné au vestalat, la jeune fille, le 
jeune homme, font un choix; ce choix n'est déterminé 
par aucune considération de fortune ou de rang, et les 
parents n'ont pas à s'en inquiéter, car il ne peut com- 
promettre en rien l'avenir de leur enfant; pour choisir, 
chacun consulte son penchant, et ceci est conforme à 
la volonté de Dieu, de Dieu qui n'a pas mis dans nos 
cœurs cet énergique penchant qui pousse les sexes l'un 
vers l'autre, pour que, comme c'est la règle en Civilisa- 
lion , la jeune femme se trouve avec indifférence , froi- 
deur ou même dégoût, entre les bras de l'époux qu'on 
lui a donné ; cet outrage à la nature est cependant la 
conséquence forcée de notre organisation sociale, car 
mieux vaut encore cette prostitution déguisée , que 
toutes les misères qui peuvent, en Civilisation^ écraser 
une pauvre famille formée sous la seule influence de 
Tamour. 

Leur choix fait, le jeune homme , la jeune fille le 
déclarent , le font régulariser; puis ils passent du ves- 
talat dans une autre corporation : tel est le mariage en 
Harmonie. Ce mariage est-il indissoluble? ces nœuds 
pourront-ils être rompus ? la morale effarouchée nous 
adresse toujours ces questions avec un grand empresse- 
ment. 
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Parmi les hommes, les uns sont organisés pour la 
coDStaDce en amour, les autres sont portés au chan- 
gement; ces caractères divers sont dans la nature, et 
Dieu Ta voulu, parce qu'il est bon qu'il en soit ainsi. 

Le premier de ces caractères convenait à la Civilisa- 
tion , se pliait à sa forme , servait à ses vues : la 
Civilisation Ta accepté et sanctiGé ; puis elle a frappé de 
réprobation le caractère opposé. 

Cette condamnation d'un fait naturel n'a rien 
changé aux tendances de Thomme : l'inconstance est 
restée dans les cœurs ; seulement elle s'est cachée, parce 
qu'elle était repoussée -, elle à pris un masque, elle a su 
mentir; elle est devenue fausse, perfide, ignominieuse. 

Pourquoi Fourier n'aurait-il pas accepté l'incon- 
stance comme tout autre penchant de l'homme ? où est 
le danger de l'inconstance dans le milieu social qu'il a 
découvert? comment la famille pourrait-elle en souf- 
frir? 

En France, un grand nombre d'hommes graves de- 
mandent le divorce , qui existe déjà dans plusieurs 
contrées civilisées, et leurs adversaires ne repoussent 
cette proposition qu'en montrant les dangers qui ac- 
compagneraient son acceptation. Dans la Phalange, où 
ces dangers n'existent plus, les adversaires du divorce 
seraient donc les premiers à en proclamer l'oppor- 
tunité. 
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On Desaurait trop le répéter, la loi a bien vainement 
décidé que tous les amours devaient être constants-, 
combien compterait-on d'hommes arrivés à Tâge de 
trente ans qui soient restés fidèles à un premier attache- 
ment, qui n'aient pas eu déjà dix maîtresses! L'opinion 
ne pouvant flétrir une conduite si commune, déroutée 
par cette contradiction flagrante entre les coutumes 
et la loi , est tombée dans un tel excès de déraison 
qu'elle regarde comme des gentillesses dans un sexe 
ce qui déshonore dans l'autre ^ qu'elle appelle la vic- 
time infâme, et ne cesse pas d'honorer le complice, 
le séducteur, celui qui, par tous les moyens, par tous 
les serments, par toute la puissance de son esprit, de 
son expérience, a fait tomber une créature humaine , 

a réussi à la dégrader, à l'avilir ! Vos jugements, 

Civilisés , sont-ils assez stupidement iniques ? 

Dans la Phalange, où les trois sexes sont indépen- 
dants l'un de l'autre par leur position sociale, par leur 
rang, par leur fortune, on pourra sans crainte hono- 
rer tous les caractères , qui se montreront tels qu'ils 
sont , et le mensonge sera banni des rapports d'amour. 

Et lorsque l'amour ne sera plus compliqué, comme 
aujourd'hui, de considérations factices d'intérêt et d'a- 
mour-propre, une séparation ne sera plus un divorce; 
car le mot divorce porte avec lui une pensée de haine : 
une séparation se fera d'un commun accord, et l'amour 
sera remplacé par une affection neutre , fort puissante 

10 
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et forl naturelle entre gens qui se sont aimés avec 
passion, bien que ce sentiment soit à peu près inconnu 
en Civilisation , où toute rupture est violente, parce 
que toujours le mensonge Ta précédée. 

Dans nos Sociétés, Tamour, même dans toute sa 
pureté et revêtu de toute sanction légale, n'est que de 
régoïsme à deux ; il est d'ailleurs bien rare qu'il se 
montre dans les unions régulières: c'est presque tou- 
jours en dehors du droit qu'il agit dans toute son 
énergie, de sorte que l'amour, en Civilisation, est une 
passion funeste, puisqu'il pousse si souvent au mal 
et si rarement dans le droit chemin. 

En sera-t-il toujours ainsi .^ Faut-il voir dans ce puis- 
sant ressort, danscesublimeprésentdeDieuO), la source 
certaine d'un désordre qu'aucune combinaison sociale 
ne permettrait d'éviter? N'est-il pas plus religieux d'ad- 
mettre, avec Fourier, que cette passion est pour un 
but doublement utile \ de chercher comment, après 



(\) Dieu a touIq que l'homme pût choisir dans tous les règnes 
de la nature ce qui lui convient pour lui-même ou pour l'offrir à 
ceux qu'il affectionne. 

Dieu a voulu plus encore, il a permis à l'homme de faire le don 
le plus magnifique, le don de l'œuvre la plus parfaite du globe, 
le don de lui-même , et ce don précieux doit être reçu avec le 
plus grand bonheur. Tel est l'amour que des Moralistes ont essayé 
de flétrir, dédaignant, repoussant ainsi un des plus grands bien- 
faits du Créateur. 

Le mépris de l'amour, cette résistance au vœu de la nature, a 
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avoir rempli sa tâche directe en assurant la con- 
servation de l'espèce , l'amour peut encore exercer 
une salutaire influence sur le mouvement social, en 
passionnant les hommes pour le beau et pour le bon ? 
Cette influence directe de l'amour sur les faits so- 
ciaux s'est montrée déjà dans le moyen âge : à cette 
époque toute guerrière de la vie humaine, l'amour, qui 
avait reçu un commencement d'organisation, poussait 
les chevaliers aux combats , aux tournois , aux grands 
coups de lance. Dans l'avenir, l'amour, s'il était com- 
plètement organisé , ne pourrait-il agir d'une manière 
analogue, mais pour un autre but, mais en faisant 
sentir à l'un des sexes le besoin de s'illustrer, de s'em- 
bellir, aux yeux de l'autre , d'une auréole de savoir , 
d'honneur, de vertu ? 

En Harmonie, les relations d'amour, comme toutes 
les relations, conduisent à une organisation régulière 
en groupes et séries, groupes et séries comprenant l'âge 



souvent conduit rbomme à l'état le plus abject. L'attraction spi- 
rituelle et corporelle à la fois, l'amour noble et vrai, a fait place, 
chez de saints personnages , au plus grossier appétit charnel, contre 
lequel ils se débattaient sans cesse hideusement. Qu'on lise ia vie 
et les tentations de saint Jérôme , dont l'âme s'usait contre un 
corps échauffé par les privations et dévoré par un ignoble rut , et 
qu'on se demande si Dieu a créé Thomme pour ces luttes répu- 
gnantes, si saint Jérôme, aimé d'une femme, entouré d'enfants, 
n'eût pas mieux compris les vues de la Providence, mieux marché 
dans les voies de la sagesse. 
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pubère seulement. La transition entre les deux âges 
est sagement ménagée, comme nous Tavons dit, par 
l'institution du Yéslalal, où déjà Famour est connu, 
mais par son seul ressort animique. 

En sortant du Yeslalat chacun doit entrer dans une 
corporation qui a pour règle la constance ; quelques- 
uns s'arrêteront définitivement à cette corporation ; 
mais la plupart en sortiront quand leur caractère se sera 
bien dessiné sous le rapport amour; puis chacun s'en- 
rôlera dans celle des corporations de la série amou- 
reuse dont la règle, plus ou moins sévère, est en accord 
avec ses penchants et son tempérament. 

Les statuts des diverses corporations de cette série 
sont assez variés pour que chacun puisse trouver ce 
qui convient à sa nature ; de cette manière , nul n'aura 
intérêt à dissimuler, et tous , se faisant connaître tels 
qu'ils sont , obéiront scrupuleusement aux lois sous 
lesquelles ils se seront rangés^ puisqu'en agissant au- 
trement ils se déshonoreraient sans motif» étant tou- 
jours libres de suivre une autre règle, en le déclarant, 
en passant dans une autre corporation. 

Ainsi la liberté tuera le mensonge , et la vérité pré- 
sidera à tous les rapports d'amour , ainsi , chacun met- 
tant son caractère au grand jour, nul, en aimant, ne 
pourra craindre des déceptions. 

La franchise et l'absence du mal ne suffiraient pas 



k 
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pour qu'une corporation fût honorable et honorée *, il 
faut encore qu'elle produise le bien , qu'elle concoure 
positivement au bonheur général , et par ses actes, et 
par le charme qu'elle répandra dans les travaux. 

Nous ne pourrions , sans sortir du cadre que nous 
nous sommes tracé , exposer ici le rôle particulier de 
chaque corporation amoureuse; mais, pour montrer 
que nous ne craignons pas de faire connaître toutes les 
idées du Maître, après avoir parlé du Vestalat et de la 
corporation suivante qui a pour règle la constance , 
nous irons chercher , à l'autre extrémité de la série , 
une corporation dont le nom a effarouché tous les Mo- 
ralistes, la corporation qui usera le plus largement de 
la liberté en amour : les Bacchantes. 

Il est des femmes courageuses et fortes qui aiment 
les travaux virils , qui se plaisent dans les rassemble- 
ments guerriers. Aux époques subversives, ces femmes 
sont des Bradamantes^ des Clofindes , des Jéannes 
d'Are ^ et, sous des dehors moins poétiques, ces cah- 
tiniéres qui partagent si résolument la fortune de nos 
soldats. Ce type de femme, relevé par tout ce que 
l'éducation harmonienne ajoutera à sa grâce, à la no- 
blesse de ses sentiments , est ce que Fouriér appelle 
la Bacchante, 

Les Bacchantes seront partie essentielle de toutes 
les armées industrielles, où, tout en partageant les 
travaux de l'autre sexe, elles se réserveront les détail» 



222 SECONDE PARTIE. CH. Tl. 

qui ne conyiennent qu'au leur. C'est un noble carac- 
tère que celui de la Bacchante ! N'est-on pas ému en 
pensant à ces faibles femmes , qui , sur le champ d^ 
bataille , oublieuses du danger, prodiguent des soins à 
tous ceux qui souffrent , portent secours à tous ceux 
qui tombent. Généreuses, dévouées, intrépides, comme 
elles aiment leurs frères d'armes l comme elles sont 
aimées d'eux l Quelquefois l'étoile des braves a décoré 
leur poitrine, et vous-mêmes, Moralistes, vous eus- 
siez applaudi avec toute l'armée, et sans demander au- 
paravant sL, dans la vie des camps , la cantinière n'a 
jamais été femme, si toujours elle a repoussé l'amour 
qu'elle inspirait* 

Puisque , dans les armées industrielles , le rôle de 
la Bacchante est évidemment utile , Dieu a dû donner 
à un certain nombre de femmes un caractère qui leur 
permît de le remplir. La femme timide et réservée 
aura sa place au foyer de la Phalange, mais elle serait 
malheureuse et déplacée dans le tumulte des camps , 
dans le mouvement des^ armées. Là , c'est la Bacchante 
qui convient : Diea Fa créée pour ce rôle, qu'elle 
remplira dignement. Pour des fonctions aussi oppo- 
sées, y fallait des caractères opposés. Pourquoi re- 
pousser Tun , quand tous deux sont dans la nature , 
quand tous deux sont indispensables à l'Humanité (0? 

(i] « Du reste elles {les Bacchantes) seront enDemies de la Ténalité. 
Uae Bacchante qni serait eooyainciie de- la moindre faute en cer 
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Par quelle étrange aberration la Civilisation, hideuse 
de souillures, la grande prostituée, crie-t-elle à l'im- 
moralité en nous écoutant? Il faut choisir entre cet 
avenir où les sexes ne s'appartiendront qu'entraînés 
par le cœur, conformément à la loi divine, et le pré- 
sent où la volonté de Dieu est perpétuellement et scan- 
daleusement outragée, où cette passion si légitime 
dans son essence , Tamour, ne peut se satisfaire qu'en 
attaquant l'ordre , qu'en violant la règle établie. 
Sommes -nous immoraux, parce que nous préférons 
la loyauté, la vérité, l'utilité dans les relations amou- 
reuses , aux turpitudes qu'elles présentent en Civilisa- 
tion ? parce que les Bacchantes et les Bayadëres W 
nous paraissent honorables, autant que la prostitution 
nous révolte? 

Soyez francs , Moralistes •, à la pensée de ces mœurs 
nouvelles, de ces amours reliés à rindustrie, loyaux. 



genre serait honteasement destituée et flétrie par le sobriquet d' amie 
DU œnHEBCs; elle perdrait tous ses droits à l'avancement qui peut 
la conduire , comme nos militaires , jusqu'au grade de marèchcUe , 
et plus loin encore, i 

( Réforme industrielle, art. de Fourier.) 

(1 ) Les Ba'^aà^es et les Ba^aàers «eront des artistes qui parcour- 
ront les Phalanges et les armées, et concourront puissamment à ré- 
pandre le charme , à embellir les fêtes , à passionner pour le beau. 
Nin(m de Lenclos eût été une Bayadère. P^inou ne savait ni tromper, 
ni se vendre , et ses anciens amants étaient à jamais ses amis. Ninon 
attirait à elle par son esprit, sa grâce, sa bonté, les hommes les 
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naïfs, naturels, bien au -dessus de toute vue inté- 
ressée, sentez-Yous vous monter au cœur ce dégoût 
que vous éprouviez lorsque nous vous parlions de la 
corruption de Tenfance et des autres plaies de nos So- 
ciétés? Comprenez -vous enfin que la vertu n'est pas 
une chose mystique, arbitraire? que la vertu devant 
se mesurer par ses effets, par son concours au bon- 
heur de Tespèce, l'inconstance devient vertu dans une 
corporation où la constance serait moins utile à l'Hu- 
manité? N'admettez-vous pas avec nous que Tamour 
est une passion fort innocente, et qu'il faut élargir le 
cercle où il peut agir librement, à mesure que le danger 
de la liberté recule par le progrés de la Société. 

La religion même n'a rien à dire : elle ne prescrit 
pas le mariage exclusif d'une manière absolue^ elle le 
veut , elle a raison de le vouloir en Civilisation ^ mais 
elle modifie la loi avec la forme des sociétés : ce qui le 



plus distingués de son siècle , et quoique la plupart n'aient jamais 
songé à des rapports plus intimes, tous trouvaient auprès d'elle nn 
délassement à leurs fatigues» un encouragement à leurs travaux . 
Ninon cependant était dçns une position fausse que n'accepterait pas 
la Bayadère de l'aTenir, elle violait la règle établie dans la société 
où elle vivait. 

Ninon était nne infâme, diront certains Moralistes théoriciens 
qui auraient brigué les premiers l'avantage d'être admis dans le 
cercle si distingué où cette femme présidiât. Heureuse VHumanUé, 
quand elle ne connaîtra plus d'autre infamie que celle des Ninons ! 
Si Ninon était infâme, de par la justice et la logique, ces grands 
hommes du grand siècle, qui s'honoraient de son amitié, étaient 
infâmes an même degré. 
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prouve, c'est qu'au temps du Patriarcat, elle per- 
mettait aux plus saints personnages la polygamie et le 
concubinage. 

Mais la pudeur n'est donc qu'un vain mot? que de- 
viendra-t-elle dans ce pêle-mêle, dans ce désordre, 
dans cette promiscuité ? 

La pudeur W !... Les Civilisés sont tellement habi- 
tués à voir singer toutes les vertus , dans leurs Sociétés 
corrompues, qu'ils ont fini par douter qu'elles soient 
réellement et naturellement au cœur de l'homme. 

Vous croyez donc que la pudeur n'est qu'hypocrisie, 
qu'elle vient seulement de la crainte du blâme et des 
châtiments temporels ou éternels. Car, si vous admettez 
que la pudeur est vraie , indépendante de toute loi, de 
toute convention , pourquoi disparaîtrait - elle d'un 
milieu organisé pour le libre développement de tout 
ce qui est en nous (2) ? 

Et dans ce milieu il n'y aura ni pêle-mêle, ni dés- 



(i) Dieu n'a-t-il pas établi que les sexes iront l'un à Pautre attirés 

par l'amour? N'est-ce pes par la passion seule que la pudeur 

de la femme est sauvée? Et si , en Civilisation , il y a nécessité 

de se préoccuper, poar les rapports des sexes , de considérations 
étrangère» aux attraits du cœur, n'est-ce pas un malheur, nue pro- 
fanation , une violation de la loi de Dieu? 

(2) Un Turc, t)on moraliste . qui ne saurait rien de la Civilisation, 
affirmerait , sans aucun doute, que la femme , si elle était affranchie 
et livrée à elle-même , se donnerait an premier venu . à chaque in- 
stant et en tout lieu. Cependant la fenmie a été délivrée de ses gar- 

10. 
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ordre, ni promiscuité, puisque tout y est classé , or-* 
donné , régularisé ^ puisque chaque caractère y trouve 
une place légale, un emploi utile, un rôle honorable ! 

Vous tenez donc bien à la loi de contrainte amou- 
reuse , malgré cette longue expérience qui la montre 
toujours escortée des plus sales prévarications. 

Alors rassurez- vous! ni vous, ni vos enfants ne 
verrez ces mœurs nouvelles. La Civilisation a trop dé- 
gradé rhomme au physique et au moral , elle Ta frappé 
de trop d'infirmités de tous genres pour qu'il puisse 
songer à organiser la liberté amoureuse, avant de 
s'être relevé de sa chute , avant de s'être régénéré dans 
son âme et dans son corps par le fait du passage de 
plusieurs générations à travers le milieu réformé. Ras- 
surez-vous , vous jouirez longtemps encore du mariage 
exclusif^ vous en jouirez jusqu'à ce que l'homme en 
soit las, jusqu'à ce que les pères et les époux sentent 
que les temps sont venus, qu'il faut expulser enfin le 
mensonge du poste où il se sera retranché en dernier 
lieu : l'amour et la famille. 



diens, elle vit, en Civilisation, libre de toute contrainte matérielle; et 
son caractère s'est ennobli par la lit)erté , et la femme civilisée est 
fière et pudique mille fois plus que la femme du barem. Si la femme 
était affranchie de la contrainte morale et légale qui pèse sur elle 
dans nos Sociétés , et contre laquelle elle réagit par la fausseté; si 
elle était abandonnée sans entraves à son tact délicat , à son exquise 
sensibilité , ne s'élèverait-elle pas encore plus haut , ne dépasserait- 
elle pas la femme de la Civilisation , par un sentiment plus profond 
de la dignité de sott sexe? 
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Cependant la réforme que nous proposons atténuera 
beaucoup le mal. Cette réforme assurant aux trois 
sexes des sorts indépendants, les choix seront plus 
naturels, les rapports sympathiques étant seuls con- 
sultés. D'autre part, Taccord entre les époux ne sera 
plus troublé par ces aigres discussions qui s'élèvent 
sur les détails de la vie commuj:ie, lorsque la di- 
rection de ces détails n'appartiendra ni à l'un ni à 
l'autre. 

Telles sont les vues d'avenir qui ont fait porter 
contre nous l'accusation d'immoralité. 

L'Ecole est accusée parce que Fourier a exprimé 
une pensée évidemment juste , parce qu'il a écrit que, 
tout étant lié dans le mouvement social , les mœurs 
des Sociétés futures ne réassembleraient pas aux mœurs 
de la Civilisation , pas plus que les mœurs de la Ci- 
vilisation ne ressemblent aux mœurs barbares, [pa- 
triarcales ou sauvages. 

Après avoir déclaré qu'il nous importe assez peu 
qu'on rejette sur ce point les idées de Fourier, parce 
que ces idées ne touchent en rien au projet dont nous 
poursuivons la réalisation , nous avons répondu direc* 
tement. Nous avons fait sentir que le mot vertu serait 
vide de sens , si la vertu ne se mesurait pas au bien 
qu'elle apporte à l'Humanité. Toute la question est 
là : si l'on ne définit pas la vertu , on reste dans un 
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yague où ii est impossible de s'entendre ; si Ton défi- 
nit, on est forcé de le faire dans les termes mêmes que 
nous employons. 

Quelques-uns croient défînir en disant : le bien est 
ee que Dieu ordonne ; le mal est ce que Dieu défend. 
Ils font ainsi une pétition de principes, et non pas une 
définition. Qu'ils ajoutent : Dieu a voulu que le bien 
fût utile et le mal nuisible , et nous serons d'accord 
avec eux. Mais s'ils admettent que Dieu peut comman- 
der arbitrairement , peut, par fantaisie, ordonner au- 
jourd'hui ce qu'il réprouvait hier; s'ils prétendent, 
par exemple , qu'après avoir dit à l'homme : Tu ne 
tueras point f Dieu a voulu qu'un père immolât son fils 
innocent , nous le nierons , quand toutes les traditions, 
tous les conciles , tous les papes se réuniraient contre 
nous , parce que nous croyons en Dieu , plus encore 
que nous ne croyons aux papes , aux conciles et aux 
traditions , en Dieu qui a mis dans notre cœur un sen- 
timent du juste, un bon sentiment par lequel nous 
nous soulèverions contre lui-même, s'il commandait 
un parricide, s'il enjoignait au fils de violer sa mère, 
au frère de manger sa sœur, suppositions monstrueuses 
à un égal degré. 

En ordonnant aux créatures, toujours dans l'inté- 
rêt DES CRÉATURES, Dieu Satisfait pleinement la raison 
qu'il nous a donnée pour le comprendre. Mais s'il 
ordonnait capricieusement , parce qu'il est le maître , 
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rhomme se soumettrait peut-être, comme Abraham, 
pour flatter un despote dont il aurait peur; mais Dieu 
gouvernerait à un titre indigne de lui , par le secl 

DROIT DIT PLUS FORT ! 

Partant de cette définition du mot vertu , hors de 
laquelle on tombe inévitablement dans V arbitraire, 
dans le puéril et dans V absurde (0, Fourier a posé 
que les rapports des sexes seront vertueux, d'autant 
plus qu'ils contribueront plus puissamment au bon- 
heur de Tespëce humaine. 

En conséquence , il a cherché comment les hommes 
pourraient être organisés, quant aux relations d'amour, 
en corporations ass^ nombreuses pour que chaque 



(1) Pour n'avoir pas compris le sens du mot vertu, avant et de- 
puis Cicéron , les hommes ont prétendu se faire un mérite d'actes 
incroyablement absurdes. Les nos ont roiila mériter en renonçant 
à parler, sans doute parce que Dieu nous a doués de la parole aOn 
que nous gardions le silence t Les autres ont bien consenti à utilîser 
le sens de la vue , mais seulement pour contempler obstinément 
le bout de leur nez ! Geui-ci , méprisant le tact que Dieu a doué 
d'une exquise sensibilité ponr que nous soyons à l'instant prévenus 
de toute approche désagréable ou dangereuse, l'ont brutalement 
offensé en se couchant sur la cendre , sur la pierre ou même sur 
des pointes de fer ! Ceni-là ont imaginé de tourmenter le sens du 
goUii et son subordonné Xestomac , en leur refosant même le né- 
cessaire 1 Ils se sont conduits comme un enfant que sa mère^ dans 
sa tendre sollicitude, aurait couvert de vêtements cfaand» et com- 
modes, et qui s'empresserait de les souiller > de les lacérer: se dé- 
pouillant ainsi, non par étourderie, mais par une volonté froidement 
raisonnée I non ponr ocmvrir ceux qui sont iim, mais pour montrer 
le mépris qu'il a pour ces choses qui lui ont été données avec tant 
d'amour t.... 
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caractère trouvât sa place naturelle, une place qui lui 
permtt de se dessiner franchement, de se développer 
librement , sans cesser d'être utile et noble à un haut 
degré. 

Les mœurs de la Civilisation peuvent-elles soutenir 
le parallèle avec les mœurs décrites par Fourier ! Les 
hommes sont-ils donc assez aveuglés par les préjugés , 
pour ne pas voir immédiatement de quel côté est la 
vertu, de quel côté est Timmoralité et Tignominie? 

Mais ce n'est pas à la Civilisation, à ce qui est, que 
songent les Moralistes quand ils nous combattent : ces 
hommes , qui nous appellent utopistes , prennent pour 
terme de comparaison un idéal qu'ils ont rêvé, une 
Société imaginaire et impossible , où chaque femme 
serait une Baucis^ chaque homme un Philëmon^ So- 
ciété où les humains marcheraient deux à deux, 
chaque couple s'isolant le plus possible des couples 
voisins. 

Comme ils ont les yeux crevés par cette vérité qu'il 
y a des hommes et des femmes fort peu semblables au 
couple modèle , ils pensent modestement que c'est 
une faute que Dieu eût évitée s'il les eût consultés, et 
fabriquent des traités de morale pour réparer cette 
faute , en réprimant certains penchants dont Dieu a 
malencontreusement gratifié l'espèce humaine. 

Et quand ils ont lancé, ad hoc^ quatre cent mille 
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volumes, sans avoir, modifié d'un atome le système 
passionnel de l'homme, ils se disposent à en lancer 
quatre cent mille autres , avec la patience de Sisyphe 
roulant son roc vers le sommet où jamais il ne doit 
rasseoir. 

A ceux qui les dérangent un instant de leur œuvre 
danaïdale^ pour leur montrer une route nouvelle, une 
route conduisant plus sûrement au but, ils crient en 
grossissant leur voix : immoralité ! 

Immoralité!... parce que nous acceptons tous les 
caractères pour les utiliser et les ennoblir, tandis que 
vous ne savez que les dégrader en les repoussant ! 

Immoralité!... parce que nous présentons de hautes 
fonctions , de nobles rôles , aux Aspasies , aux Ninons , 
aux Jocondes , aussi bien qu'aux Pénélopes et aux Or- 
phées ; tandis que vous n'offrez que le désordre et la 
débauche aux caractères volages, que l'égoïsme con- 
jugal détaché du mouvement social aux caractères 
constants!... 

Immoralité!... parce que nous croyons en Dieu, 
parce que nous affirmons qu'il a tout fait pour le bien ^ 
tandis que vous osez prétendre que , en organisant 
rhomme, Dieu a travaillé pour le mal. 

En terminant sur un sujet si difficile, il doit nouî^ 
être permis d'appeler le Maître au secours du disciple ; 

< 

nous allons donc citer Fourier. Par cette citation, il 
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sera bien établi que les Moralistes, s'ils éblouissent par 
quantité de bonnes intentions, ne brillent pas, à beau- 
coup prés, d'un pareil éclat, par la logique et le rai- 
sonnement. Ne pouvant s'occuper de tous les livres de 
morale, il y en a des milliers, Fourier a choisi un des 
ouvrages qui sont admirés avec le plus de ferveur ; il 
a pris Télémaque. Que dîra-t-on s'il est prouvé que , 
dans ce livre si vanté, il n'y a pas un atome du plus 
simple bon sens. Ab uno disce omnes! 

La citation , à cause de sa longueur, a été placée à 
la fin du volume. 
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CHAPITRE Vn. 



COSMOGONIE. 



Il y a aussi des corps célestes et des corps 
terrestres, maïs les corps célestes ont on 
antre éclat qne les corps terrestres. 

Le corps, comme nne semence, est main- 
tenant mis en terre plein de corruption, 
et il ressusdtera incorruptible. 

Il est mis en terre comme nn corps ani- 
mal , et il ressuscitera conmie un corps 
spirituel : comme il y a un corps animal, 
ily aun corps 5pirittie{, selon qu'il est 
écrit. 

St. Pâcil aux Corinthiens, 

Vous prendrez la forme d'un ange; 
De l'air tous parcourrez les champs. 
Votre joie, alors sans mélange. 
Vous dictera les plus doux chants. 
L'aimable paix, qne la terre a proscrite. 
Geindra de fleurs yotre front radieux. 
Ah I sans regret, mon âme partez Tite, 
En souriant, remontez dans les cieux. 

Db BiRÂRGEB. 



Nous ayons prouvé qu'il était donné à l'homme de 
se placer dans un milieu où il serait en unité avec lui- 
même, où il y aurait accord parfait entre ses penchants 
et ses devoirs, entre sa passion et sa raison. Mais Tunité 
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de rhomme avec lui-même ne constitue pas , à elle 
seule, l'unité universelle, qui se compose de trois 
branches : 

4°. Unité de l'homme avec lui-môme 5 
2**. Unité de l'homme avec Dieu -, 
5°. Unité de l'homme avec l'univers. 

Et, si tout finissait avec la vie présente, l'homme, 
sous plusieurs points essentiels , ne serait pas en unité 
av€C Dieu, qu'il pourrait accuser encore d'injustice et 
de partialité. 

Les hommes, vivant ensemble dans le même siècle , 
auraient bien des intérêts à peu près identiques , pen- 
dant la majeure partie de leur existence , mais il n'y 
aurait pas de liens entre les diverses générations. Ainsi, 
ceux qui ont vécu pendant les périodes douloureuses 
de la vie humaine, ceux qui, par un travail d'esclave, 
en créant l'industrie, les arts , les sciences, ont donné 
puissance d'organiser l'Harmonie, pourraient reprocher 
à Dieu de les avoir créés dans les âges de souffrance , 
en réservant ses privilégiés pour les époques de bon- 
heur. En Harmonie même , le mal existera , bien que 
réduit à la proportion de l'accident, et celui qui, lésé 
par un accident dans son développement passionnel , 
dans l'essor de ses facultés, sentira que sa vie est en 
partie manquée, accuserait Dieu avec raison. Puis le 
vieillard, le malade au bord de la tombe , seraient sans 
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lien avec les choses de la terre ^ car, à Tiostant suprême, 
qu'auraient-ils à s'inquiéter des progrès, des amélio- 
rations , des découvertes ? Quelle solidarité entre eux 
et ceux qui leur survivront ? 

Une vie ultérieure est nécessaire pour résoudre ces 
difficultés, elle est nécessaire encore, parce que Dieu, 
qui en a mis le désir au cœur de tous les hommes , ne 
peut leur avoir donné cette préoccupation pour leur 
tourment. 

Pour que notre destinée soit une, pour que le sort 
de chacun soit toujours dépendant du sort de Tespèce 
entière, il faut que l'autre vie soit liée à la vie présente, 
que les deux mondes soient solidaires, que dans Tun 
on ne puisse pas être indifférent à ce qui se fait dans 
Taulre. 

Pour que nul ne puisse se plaindre d'avoir été traité 
avec défaveur, il faut que les existences individuelles 
se compensent, s'équilibrent; et cet équilibre doit nattre 
naturellement des lois de la création, sans que Dieu , à 
chaque instant, ait à intervenir, à modifier l 'ordre établi . 

La conception de Fourier remplit-elle ces conditions, 
résout-elle ces difficultés, et le peut-elle seule, à l'ex- 
clusion de toute autre théorie cosmogonique ? 

Les substances que nous offre la nature peuvent se 
classer en deux catégories bien distinctes, par leurs 
propriétés et par leur mode d'action sur nos sens. 
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La première catégorie comprend les substances que 
nous pouvons saisir , diviser, transporter, peser, les 
substances pondérables. 

La seconde se compose de substances tellement sub- 
tiles qu'elles échappent souvent à nos sens, quoiqu'elles 
puissent se manifester, dans certains cas , par des effets 
d'une effrayante énergie. Ces substances, dont nous ne 
pouvons nous rendre maîtres d'une manière absolue, 
auxquelles les balances les plus délicates ne font recon- 
naître aucun poids, sont les fluides impondérables y que 
nous désignerons encore sous le nom d'arômes (0. 

Le globe est donc composé de substances pondérables 
et d'arômes. 

L'âme humaine, avons-nous dit, est un moteur : ce 
moteur a besoin d'instruments pour se manifester. 

Dans la vie présente, appelée à agir prédominem- 
ment sur la partie pondérable du globe , l'âme prend 
un instrument, un corps de nature pondérable. 

Mais s'il est dans la destinée de l'homme de gérer le 
globe, et de le gérer dans toutes ses parties, pour agir 



{{) Ici je ne m'occupe pas de physique^ je n'ai pas à examiner si 
le calorique, rélectricité, la lumière, etc., sont des fluides ou sim- 
plement des états particuliers d'agitation , de vibration de certains 
milieux. Il suffit que toujours les physiciens soient dans la nécessité 
d'admettre l'existence de substances infiniment plus subtiles que les 
fluides les plus légers dont une balance peut accuser la présence. 
Ce sont ces fluides, cther ou calorique, lumière et autres, que je 
désigne sous le nom de fluides impondérables . d'arômes. 
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sur les éléments qui échappent à nos sens matériels, 
sur les éléments aromaux, Fâme aurait besoin, dans 
la seconde vie, d'un instrument plus subtil, plus raffiné, 
d'un corps aromal. 

Ainsi la vie présente est une vie terrestre , pendant 
laquelle Tâme agit , par l'intermédiaire d'un corps 
pondérable, sur la partie pondérable du globe. 

La vie ultérieure serait encore une vie terrestre, 
pendant laquelle Fâme agirait, par l'intermédiaire d'un 
corps aromal, SUT les éléments aromaux qui entrent 
dans la composition de la planète. 

Ainsi, dans les deux vies, l'âme serait toujours unie 
à la matière. Il est difficile en effet de concevoir ce que 
serait une âme sans moyen de manifestation. Cette 
croyance, d'ailleurs, ne tend nullement au matéria- 
lisme : l'âme serait immortelle, quoique toujours unie 
à des corps mortels qu'elle abandonnerait au décès 
pour des corps nouveaux. C'est même ce que l'Eglise 
catholique enseigne comme dogme fondamental , lors- 
qu'elle parle de résurrection avec des corps glorieux. 

Il ne répugne en rien â l'intelligence d'admettre que 
les molécules de la substance aromale peuvent se réunir 
pour former un corps dirigé par l'âme, comme le font 
les molécules de matières pondérables , les molécules 
d'oxigène, d'hydrogène, d'azote, etc. Si l'on est étonné 
d'abord de cette pensée, c'est qu'elle frappe par sa 
nouveauté, c'est qu'elle tranche avec de vieux préjugés. 



240 SECONDE PARTIE. CH. TU. 

c'est qu'elle sort des spéculations habituelles de Tes- 
prit. 

Ainsi, les deux existences auraient lieu sur le globe. 
Dans la vie présente, vie mondaine, vie inférieure^ on 
serait, sauf exception, sans communication avec la vie 
aromale, vie ultra-mondaine^ vie supérieure, parce que 
les choses et les êtres de cette vie échappent par leur 
subtilité à nos sens grossiers. 

Dans la vie aromale , sans entrer en relation avec les 
mondains, on pourrait les voir, les comprendre, les 
suivre dans toutes leurs actions. 

Avant de se prononcer sur une conception aussi 
neuve , il faut chercher à la bien saisir, et avoir la pa- 
tience d'attendre les développements que nous avons à 
donner. 

Une vie aromale, c'est-à-dire le temps pendant le- 
quel Tâme est en possession d'un même corps aromal 
(d'un même corps sauf les accroissements, décroisse- 
ments, modifications moléculaires, etc.), est, comme 
la vie présente, composée de veilles et de sommeils. 

Un ultra-mondain fonctionne, au milieu de ses sem- 
blables aromaux, pendant une veille qui peut avoir 
deux fois la durée de la vie mondaine, deux siècles 
environ. 

A la fin de cette veille, de ce jour de la vie supé- 
rieure , le corps aromal a besoin de repos ^ il s'en- 
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gourdit, se livre au sommeil. Pendant ce sommeil, 
Tàme ne peut employer le corps aromal ^ il lui faut un 
autre instrument, qu'elle trouve dans la yie mondaine, 
dans un corps pondérable : Tinstant du sommeil, dans 
la vie aromale, est Tinstant de la naissance à la vie 
présente, Finstant où Tâme vient s'emparer d'un corps 
nouvellement formé. La vie inférieure est le sommeil , 
la nuit , le songe de la vie supérieure. 

Le corps pondérable n'offrant à l'âme que des or- 
ganes absolument neufs, vierges par conséquent de 
toute impression du passé, l'âme chercherait vaine- 
ment, sur ces organes, la trace de ses existences anté- 
rieures. L'éducation du nouveau corps est entièrement 
à faire ; c'est un livre dont tous les feuillets sont blancs» 
et sur lequel il faut écrire pour lui donner de la valeur. 

Le corps pondérable se développe sous l'influence 
de l'âme, il acquiert petit à petit toute sa force ^ puis, 
après être resté â peu près stationnaire à son apogée, 
pendant un temps plus ou moins long, il décline, il 
vieillit, il parvient â un état tel que l'âme, ne pouvant 
plus en tirer parti , l'abandonne comme on abandonne 
un vêlement usé. 

Cette séparation de l'âme et du corps pondérable, la 
mort, est le réveil du corps aromal. Sa nuit est finie, 
l'âme en reprend possession, et rentre dans la vie su- 
périeure où elle retrouve le souvenir des existences 
ultra -mondaines précédentes qui ont impressionné 

H 
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activement ses organes aromaux , et le souvenir des 
existences mondaines qui ont agi passivement W sur 
ces mêmes organes, pendant leur sommeil. Ainsi il y 
a double mémoire dans la vie supérieure, et dans celle* 
ci double lacune de mémoire. 

La vie de Thomme est donc composée de trois 
termes : 

1°. Vie simple ou sommeil; 
2°. Vie composée ou veille; 
5°. Vie surcomposée ou vie aromate. 

Ainsi Fâme alterne entre les nuits et les jours, entre 
la vie mondaine et la vie ultra-mondaine. En rentrant 
dans la vie supérieure, l'âme retrouve les affections, 
les plaisirs, les travaux interrompus par le passage à 
la vie présente, comme nous retrouvons au réveil les 
amis et les choses quittés la veille, quels qu'aient été 
les songes de la nuit. En descendant à la vie inférieure, 
Tâme prend chaque fois un nouveau corps, commence 
une nouvelle existence, toujours liée à la vie générale 
de Tespéce , mais sans rapports directs avec ses exis- 
tences antérieures. C'est ainsi que les songes sont in- 
dépendants les uns des autres, ne forment pas une suite. 



(I) Le corps pondérable reçoit l'empreinte directe des éTénements 
de la vie présente , et le corps aromal , qui dort pendant que cet 
éTénements ont lieu, reçoit une contre-empreinte que l'àme consulte 
•n retournant à la ?ie supérieure. 
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La conception de Fourîer est une métempsycose ^ 
mais une métempsycose essentiellement distincte de la 
métempsycose simpliste des anciens ^ Timmortalité 
qu'il a comprise est, comme il le dit, une immortalité 

BICOMPOSÉE. 

Pour s'élever à la découverte de la vie ultra-mon- 
daine, il fallait être guidé par une foi sans bornes dans 
la Providence , foi qui devait naître seulement dans un 
esprit sachant, par la connaissance des lois du mou- 
vement social , que ces lois peuvent conduire au bon- 
heur, que Dieu ne veut jamais le mal, le mal que 
rhomme peut toujours vaincre par la science, partout 
où il se montre. 

L*homme ne pouvait donc connaître sa destinée dans 
la vie supérieure avant d'avoir compris et conquis sa 
destinée dans la vie inférieure. L'homme, pour son 
grand avantage, est forcé de suivre cet enchaînement 
en allant d'une vérité à l'autre. Dans les périodes sub- 
versives de la vie humaine, si l'homme eût été sans in- 
certitude sur le sort qui lui serait réservé après la mort, 
combien de fois ne se serait-il pas soustrait, par le 
suicide, aux douleurs qui l'accablaient! 

Par la même raison, la transition à la vie supérieure, 
la mort, doit être une transition douloureuse. Sans la 
répugnance qu'elle inspire , le passage eût été trop fa^ 
eilement franchi, pendant les phases pénibles de la vi^ 
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de rhuinanité. Mais en Harmonie, la mort pourra san$ 
danger inspirer moins d'effroi. Aussi , quand par la 
culture et Tassainissemenl de toutes les parties de la 
terre, par l'emploi équilibré de toutes ses facultés, 
rhomme aura triomphé de tant de maladies qu'il s'est 
données par la mauvaise gestion du globe et par l'em- 
ploi inharmonique de son individu , presque tous par- 
viendront à un âge avancé, presque tous s'éteindront 
de la mort naturelle, sans secousse et sans douleur. 
La mort aura d'ailleurs perdu toute son horreur mo- 
rale, quand tous auront bien compris qu'elle n'est 
qu'une transition, qu'elle ne nous sépare que pour un 
instant de ceux qui nous sont chers; que les défunts 
continuent à nous suivre de leurs vœux, à s'intéresser 
à nos actes; qu'ils seront là pour nous recevoir quand 
la mort nous aura frappés à notre tour ; quand tous 
seront certains que l'adieu que nous disons au monde 
inférieur n'est pas définitif; que d'ailleurs, dans Tautre 
vie, le bonheur nous attend, plus complet, plus raffiné 
encore que dans la vie présente (la vie présente en Har- 
monie où le bonheur se trouvera). * 

Avec ces saines idées sur l'avenir, les hommes verront 
tranquillement la mort s'approcher. Tout ce qui tend 
à troubler l'homme, à la pensée de l'une quelconque 
des phases nécessaires de son existence, est antireli- 
gieux. Il est ridicule , odieux même à ceux qui parlent 
d'une âme immortelle, d'appeler l'attention, pour épou- 
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vanter les faibles, sur la décomposition, sur la putré- 
faction d'un cadavre. Qu'est-ce qu'un cadavre, sinon 
un vêtement usé ou vieilli, que l'âme a rejeté comme 
n'étant plus digne d'elle? Qu'importe ce qu'il devient, 
quand l'âme n'y est plus? S'inquiète-t-on sur le sort 
d'un vieux manteau ? 

Cette transition, la mort, est absolument nécessaire 
pour qu'il y ait mouvement et vie. Si un homme était 
arrêté, pendant plusieurs siècles, à un même point de 
son développement, de sa carrière, il serait bientôt 
saturé et dégoûté de tous les plaisirs auxquels il serait 
apte dans son état actuel. En toutes choses il faut de 
la variété : variété dans les travaux et dans les jouis- 
sances, variété et alternat dans les existences. 

Toutes les lois naturelles ont leur raison d'être, leur 
justification, que l'on peut découvrir de même quand 
on cherche avec confiance. Ainsi nous avons dit qu'il 
y avait oubli dans la vie présente. C'est que cette vie, 
la vie inférieure, serait fade, si la comparaison y était 
possible entre ses jouissances et les jouissances de la 
vie supérieure. Dans la vie supérieure ce danger n'existe 
plus. Aussi, là on a le souvenir, sans lequel, la conti- 
nuité de l'existence a'étant pas sentie, l'immortalité ne 
serait, pour ainsi dire, qu'un mot. 

La promesse que, sauf l'accident, l'homme ne con- 
naîtra pas la maladie dans la vie harmonienne, fait 
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toujours sourire les incrédules. Quoi de plus facile à 
admettre cependant? 

Quand , pour la première fois j Fhomme a paru sur 
la terre, pense-t-on que Dieu l'avait gratifié déjà de 
phthisies, de rhumatismes, de scrofules, de fièvres^ 
de pestes, etc.? Si ces maladies ont frappé Thomme^ 
c'est qu'il se les est données, d'abord par ses excès ou 
son inaction, c'est-à-dire en n'employant pas toutes ses 
facultés régulièrement et avec équilibre, puis par la 
mauvaise gestion du globe, dont les parties mal éla- 
borées donnent naissance aux fièvres, aux miasmes 
pestilentiels, etc. En Harmonie, vivant sans inquiétude, 
sans douleur morale, dans les conditions les plus favo- 
rables à son organisme, l'homme verra petit à petit les 
maladies disparaître avec les causes qui les ont engen- 
drées. 

Les animaux sauvages , sur lesquels l'ignorance de 
l'homme ne peut agir pernicieusement, jouissent déjà, 
en partie, de cet avantage d'une vie sans infirmités, bien 
que la mauvaise gestion du globe réagisse nécessai- 
rement sur eux-mêmes. Ne sent-on pas que Dieu, en 
accordant aux animaux un tel privilège , eût agi avec 
déraison s'il eût refusé le même avantage à l'homme, 
au roi de la terre, qui ne doit rien avoir à envier aux 
êtres inférieurs ? 

Un des plus sérieux obstacles à la propagation des 
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idées deFourier , c'est que les hommes, habitués à souf- 
Trir et à voir souffrir autour d'eux , n'ont en Dieu qu'une 
demi-confiance*, la foi manque, la foi intégrale par 
laquelle, comprenant la cause d'une chute temporaire, 
ils travailleraient efficacement à se relever. Avec cette 
foi , la question même de la vie future se poserait 
nettement à leur esprit; ils sentiraient qu'une théorie, 
sur ce point, est d'autant plus près de la vérité, qu'elle 
est capable d'inspirer de meilleurs sentiments, d'exciter 
des passions plus généreuses , de présenter le Créateur 
sous un aspect plus majestueux ^ ils avoueraient qu'une 
conception assez parfaite pour satisfaire toutes les aspi- 
rations humaines (^^ serait la vérité même, car ce que 
Dieu a décidé doit convenir à l'homme mieux que ce 
que l'homme peut imaginer. 

Alors nous n'éprouverions aucun embarras pour 
défendre la solution donnée par Fourier au problème 
de l'immortalité. Nous demanderions simplement si 
toutes les conséquences de cette solution ne sont pas 
heureuses*, si tout, en l'homme, ne s'émeut pas pour 
l'accepter. 

Nous allons examiner la question sous plusieurs faces, 
la livrant d'ailleurs aux méditations et affirmant que 



(4 ) On nous dit souvent : // serait bien heureux que cela fût vrai , 

maïs qui le prouve ? Ce qui le prouve, répondrait-on si l'on ne 

se défiait en rien du Créateur, c'est qu*\l serait h%en heureux que cela 
fût. 
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chaque nouvel aspect sous lequel on envisagera la so- 
lution , fournira une preuve nouvelle de sa solidité. 

Ainsi tout se réunirait pour donner la preuve mo* 
raie, la preuve de sentiment, de cette immortalité que 
Fourier nous a révélée 5 et cette conception, qui repose 
sur les données les moins mystérieuses, les plus simples» 
les plus faciles à admettre, jouirait bien, à rexclusion 
de toute autre , de la propriété de tout expliquer , de 
résoudre toute difficulté, de repousser toute accusation 
contre Dieu , sans demander à la raison aucune abdi- 
cation de ses droits. 

Sans rien changer à Tordre immuablement établi , 
Dieu est juste envers toutes les générations et tous les 
individus. Les hommes qui formaient autrefois la po- 
pulation du globe la forment aujourd'hui et la forme- 
ront encore dans l'avenir , et aucune génération n'est 
réservée pour les époques heureuses , aucune n'est une 
génération privilégiée. 

Dans cette série indéGnie d'existences mondaines et 
ultra-mondaines que tous sont appelés à parcourir, les 
chances étant égales , tous auront une part équivalente 
dans les maux et dans les biens. Ceci résulte du calcul 
des probabilités , calcul rigoureux quand on le déduit 
d'événements qui se répètent sans fin. 

Les périodes heureuses de la vie humaine étant très- 
longues comparées aux époques malheureuses ou sub- 



COSMOGONIE. 249 

versives, chacun, à la fin de la carrière du globe, jetant 
un regard sur le passé, sentira qu'il doit remercier Dieu 
de tant de bien acheté par si peu de mai. 

Les êtres, entraînés dans un mouvement sans fin, ne 
sont pas cependant abandonnés au hasard ; les lois de 
la création les protègent tous. Il importe peu qu'un 
accident puisse briser une vie particulière*, cette vie 
manquée est un mauvais jour dans une existence toute 
de bonheur. Ainsi , la loi se préoccupe de Tindividu 
avec autant de sollicitude que de Tespèce , et nul ne 
peut craindre d'être oublié. 

La destinée individuelle est en parfaite harmonie 
avec la destinée générale , et l'on comprend enfin qu'il 
y a entre les hommes une solidarité complète et de 
tous les instants. Jeunes et vieux , sains et malades , 
mondains et ultra-mondains (0, tous ont un égal intérêt 
aux choses de la terre, au sort de l'Humanité. Quelle 
peuplade sauvageon barbare, quelle classe de la Société 
civilisée n'intéresserait pas vivement celui qui sait que 
lui et les siens peuvent partager un jour le sort de 



(4) Le bonheur des ultra-mondaiDs est entravé tant que les mon- 
dains n'ont pas fait régner l'Harmonie dans la vie inférieure. Il est 
entravé physiquement, parce qu'une gestion inintelligente de la 
partie pondérable du globe réagit d'une manière fâcheuse pour la 
gestion aromate ; moralement, parce que les ultra-mondains se 
préoccupent de la crainte de revenir à la vie mondaine où ils ont 
tant à souffHr. 

II. 
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ces misérables, déshérités de savoir et de richesses? 
Quel haut baron , quel noble prince, regardera dédai- 
gneusement cette foule qui rampe à ses pieds , quand il 
saura que, dans cette foule, sous ces haillons, se ca- 
chent peut-être ses illustres aïeux dont il montre le 
blason avec tant d'orgueil ? 

Evidemment, tout homme en position de prévenir 
un mal , d'effacer une douleur , d'apporter un bien , 
donnera, par égoïsme même, jusqu'à sa fqrtune et sa 
vie pour un tel résultat , s'il doit revenir à plusieurs 
reprises jouir du bien qu'il aura fait, souffrir du mal 
qu'il n'aura pas empêché? Avec la croyance de Fourier, 
égoïsme et dévouement n'ont qu'une seule tendance ; 
en d'autres termes, l'égoïsme est rendu impossible par 
l'étroite solidarité qui lie tous les membres de la famille 
humaine. 

Il n'y a plus à songer à son salut individuel , à se 
racornir le cœur par un lâche Espom d'être sauvé , 
quel que soit le sort réservé aux autres hommes nos 
frères. Il faut sauver l'Humanité pour se sauver soi- 
même ; la voie du bonheur général est la seule voie du 
salut. Tel est le noble but offert à chacun ! but bien 
capable d'échauffer le cœur , d'élargir l'âme , de fé- 
conder tous les sentiments généreux l 

La solidarité entre les hommes est une chose sainte, 
car l'Humanité entière est complice de celui qui a péché. 
IjU solidarité n'exclut pas la responsabilité indivi- 
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duelle : les vies mondaines et les vies ultra-mondaines 
sont liées comme les sommeils et les veilles, et celui qui 
a manqué une existence inférieure , qui l'a troublée par 
les excès, par le crime, par le suicide, souffrira dans 
la vie supérieure suivante *, comme celui dont le som- 
meil a été interrompu par un cauchemar, par de mau- 
vais rêves, se sent moins bien disposé pendant la veille 
qui suit. 

Les hommes ont toujours eu un sentiment plus ou 
moins vague de la solidarité -, ils Tout écrit dans leurs 
croyances , le péché originel en est une preuve. Mais 
nul, avant Fourier , n'a fait comprendre que la solida- 
rité est juste : la métempsycose bi-composée en est la 
seule démonstration, puisque seule elle prouve que les 
vivants ont travaillé, dès Torigine, à conduire THuma- 
nité dans la voie bonne ou mauvaise où elle se trouve 
actuellement. Sans la métempsycose, les fils ne doivent 
pas répondre des actes des pères, et le péché originel 
est une monstrueuse injustice. 

En liant aussi étroitement le bonheur de l'individu 
au bonheur de l'espèce , Dieu entraîne les hommes vers 
le bien, assure parmi eux la pratique de la vertu d'une 
manière certaine et seule digne de sa grandeur. Re- 
gretterait-on, par hasard, ces hurlements désespérés , 
ces cris de rage , ces blasphèmes , horrible concert qui 
empoisonnerait éternellement le bonheur des élus , si 



I 
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les élus conservaient encore au cœur une corde sensible' 
à la douleur d'autrui ? Dieu , gouvernant paternelle- 
ment par Tattraction , conduisant les hommes à ta sa- 

• 
gesse et au bonheur par la solidarité , semble-tnl donc 

moins grand que celui qui ne saurait diriger les mondes 
sans s'étayer d'un bourreau ? que celui dont on ne pour- 
rait parler sans montrer à ses côtés son Trist&n l'Er- 
mite^ Satan, qui serait la pierre angulaire de la créa- 
tion , comme l'exécuteur des hautes œuvres a été , 
jusqu'à ce jour, la pierre angulaire de Tédifice social ? 

Comment les hommes pourraient-ils aimer un Dieu 
partageant entre le ciel et Tenfer les misérables créa- 
tures sorties de son sein ? Gomment ne se sont^ls pas 
révoltés quand on leur a dit qu'ils chanteraient un jour 
les louanges de ce Dieu , de ce Dieu qui frapperait, san» 
merci, sans mesure et sans fin, leur mère peut-être ,^ 
leur sœur, leur fille , leurs semblables ? 

La croyance au salut individuel, si elle n'a pu altérer 
la bonté native des esprits généreux , a triplé le senti- 
ment de personnalité des âmes étroites , et la peur de 
l'enfer a fait des lâches de ces cœurs desséchés. Rampant 
sous l'impitoyable puissance à laquelle ils croyaient, 
pour se la rendre favorable ils auraient, dans leur 
monstrueux égoïsme, incendié l'univers. Ils l'ont prouvé 
chaque fois qu'ils ont eu le pouvoir de le faire : les 
Charles £X,les Louis XI Ven sont des exemples fameux. 
%i ceci n'est pas le crime d'un seul , c'est le crime d'un 
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principe, puisque l'Eglise n'a jamais eu de focMlres 
contre cet infânne sacrilège, contre cette exécrable sup- 
position qu'on se rendait agréable à Dieu en immolant 
des victimes humaines , en se souillant de persécutions 
et de meurtres ; puisque TEglise a fait sortir Tlnquisi- 
tion de cette religion de paix , dont le Fondateur em- 
pêchait de tirer Tépée, même contre ses persécuteurs 
et pour sa légitime défense (0. 

D'autres , placés dans des circonstances moins heu- 
reuses , ne pouvant donner d'aussi éclatantes preuves 
de foi , ont inventé des ignominies , des lâchetés d'une 
autre nature. Pensant que Dieu se complaisait à leurs 
douleurs , ils ont prétendu se rendre agréables à ses 
yeux en se torturant affreusement. Ici un hideux fakir 
se place dans une attitude forcée qu'il garde pendant 
des années, jusqu'à ce que ses articulations se soient 



(i) La science de Dieu est la plus féconde des sciences; les 
erreurs sur Dieu sont les plus funestes erreurs. 

Ces erreurs ont ensanglanté les annales de tous les ' peuples : la 
Grèce nous présente son détestable Galchas réclamant, pour ses 
dieux , le sang d'une vierge innocente } Rome a enterré ses Tes- 
tâtes; les sombres forêts de la Gaule ont entendu les cris des 
victimes des druides ; l'Inde brûle encore ses yeuTCs ; l'islamisme 
liyre au bourreau ses renégats; enfin, le christianisme lui-même 
pleure au souvenir de ses auto-da-fé présidés par des brutes 
infâmes qui se prétendaient disciples do Christ 1 du Christ qui 
avait toujours le pardon dans le cœur, et dont ils osaient porter 
l'image à leurs fêtes de sang i 

De nos jours, dans le monde civilisé, de tels excès ne sont plu» 
possibles; mais Vintelligence et le comor se faussent encore cbex 
les hommes qui, pour comprendre Dieu, ne cpnsulteat pi« Jeor 
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ossifiées. Là, je ne sais quel non moins hideux person* 
nage de la légende catholique, mu par un sentiment 
identique , se hisse sur le chapiteau d'une colonne et 
s'y établit pour la vie, prouvant sa sagesse en ne des- 
cendant dans aucun cas, pour aucune nécessité. Plus 
près de nous , de sales moines se privent de chaussure 
et de linge , croyant que leur vertu sera mesurée à Té- 
paisseur de la crasse qui couvre leur corps. Et tous ces 
dévots sont bien satisfaits d'eux-mêmes quand ils ont 
réussi à faire de Thomme , que Dieu a mis sur la terre 
pour le représenter^ un être répugnant, dégradé, af- 
freux à voir. Le poëte profane était bien mieux inspiré 
sur Dieu et sur la destinée de Thomme^ lorsqu'il disait : 

Os homini sublime dédit : cœlumque tueri 
Jussit et erectos ad sidéra tollere vultus. 



jugement. Ainsi, dans ses Conférences sur la religion, pour jus- 
tifier Dieu du traitement plus ou moins sévère qu'il réserve à ceux 
qui n'ont pas pratiqué le christianisme, même lorsqu'ils ont été 
dans l'impossibilité de le connaître , M. de Frayssinous dit : 
« Si nous sommes des enfants privilégiés, nos plaintes et nos 

• murmures ne font que montrer notre ingratitude jointe au blas- 
» phème. Que penser d*tm enfant qui , couvert des bienfaits de son- 

* père , lui reprocherait de ne pas traiter ses frères avec la même 
» libéralité ? • 

Que penser de cet enfant?... qu'il a le cœur noble et généreux I... 
L'enfant qui agirait autrement, qui serait insensible au sort fait 
à ses frères , serait un misérable égoïste. 

C'est ce dernier pourtant que M . de Frayssinous offre pour modèle 
aux chrétiens 1.... C'est ainsi que la conscience se pervertit quand 
on s'habitue à regarder le Créateur sous un faux jour. 
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Car Dieu ne veut pas régner sur des esclaves pâles 
et tremblants, mais sur des hommes heureux et libres, 
reconnaissants et fiers de la haute mission qu'il leur a 
confiée. 

Se sacrifier pour les autres est un acte de haute 
vertu, et cet acte est trop souvent nécessaire aux épo- 
ques subversives, lorsque l'intérêt privé est en opposi- 
tion avec l'intérêt général; mais soufirir pour souffrir 
est une absurdité *, souffrir pour se rendre agréable à 
Dieu est une insulte à sa bonté. 

Si , dans le passé , la crainte de Fenfer a pu détour- 
ner du mal les hommes faiblement trempés , la solida- 
rité telle que l'a conçue Fourier , la solidarité qu'il 
explique, qu'il fait toucher du doigt, ne remplit-elle 
pas le même but , plus noblement , en s'adressant à 
des sentiments plus élevés du cœur humain ? Pouvant 
choisir entre ces deux moyens d'intéresser l'homme à 
la pratique du bien , Dieu a-t-il dû balancer ? 

L'immortalité bi-composée s'accorde avec tous nos 
désirs. Chaque vieillard demanderait à recommencer 
la vie, avec l'expérience qu'il a acquise; et ce souhait 
est pleinement satisfait , puisque tous recommenceront 
la vie , puisque tous profiteront de l'expérience du 
passé , la jeunesse ne pouvant s'égarer en Harmonie. 

Descendons dans notre cœur; ne sentons-nous pas 
que nous abandonnerions avec regret cette terre que la 
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science peut rendre si belle ? Ne serions-nous pas heu- 
reux de savoir que nous sommes liés à son sort^ liés 
au sort de tous les hommes , que nous devons souffrir 
avec nos frères , mais que , comme eux , nous sommes 
appelés à tous les biens ? 

M'est-ce pas daus ces conditions mêmes que nous au^ 
rions demandé la vie , tandis que nous l'aurions refusée 
avec la plus petite chance pour une éternelle damnation? 
Puisque Dieu n'a pas consulté Thomme en le créant , 
n'a-t-il pas dû lui faire une destinée qu'il aurait ac- 
ceptée ? Sans cela la vie ne serait pas un bienfait , et 
Dieu ne pourrait nous inspirer qu'un sentiment, l'é- 
pouvante ! 

Me se sent-on pas pénétré de reconnaissance et d'a- 
mour pour Dieu que Fourier nous fait connaître ? pour 
Dieu *qui offre sans cesse à tous et des fleurs et des 
fruits, qui ne tient pas de glaive, qui pardonne tou- 
jours^ car la faute est punie par la faute même, car le 
retour toujours possible est toujours récompensé. 

La reconnaissance et l'amour sont bien les senti- 
ments que Dieu prétend nous inspirer ^ trop au-dessus 
de nous pour que notre familiarité lui soit à craindre» 
il est peu jaloux des marques d*un respect craintif. 
C'est ainsi qu'un puissant monarque sourit aux naïves 
caresses d'un enfant dont les salutations l'ennuieraient , 
quelque exigeant qu'il soit, sur ce point, avec lesgrands, 
avec ses égaux. Dieu, qui nous seconde dans tous nos 
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travaux, veut que nous le regardioDS comtue un asso** 
cié, comme un ami. 

Avec la conception de Fourier, tout s'explique ainsi 
avec simplicité ^ les lois de la création n'ont plus rien 
d'arbitraire ou de fâcheux. Les preuves morales sont 
donc toutes en sa faveur. 

Mais , sur cette importante question. Dieu nous de- 
vait des preuves de plus d'un genre. Il s'en trouve plu- 
sieurs dans l'analogie universelle, dont nous parlerons 
tout à l'heure*, il y en a une pour les sens dans le ma- 
gnétisme animal dont nous allons nous occuper. 

On a appelé magnétisme amma/ cette influence qu'un 
homme peut exercer sur un autre homme par l'action 
de sa volonté. Le magnétisme produit souvent un som- 
meil plus ou moins profond, sommeil qui se distingue 
quelquefois du sommeil ordinaire par les phénomènes 
les plus étranges. Le sommeil, dans ce cas, a reçu le 
nom de somnambulisme. 

Le somnambule jouit de l'exercice de ses facultés 
sensitives sans le secours de ses organes habituels. Il 
voit à travers les corps opaques, et quelquefois à grandes 
distances ; il saisit des pensées qui n'ont été exprimées 
ni par le signe, ni par le son^ il perçoit des saveurs qui 
n'existent que par la volonté du magnétiseur ; il peut 
être rendu insensible aux coups, aux blessures ^ enfin, 
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ses facultés intellectuelles semblent ne plus dépendre de 
celles qu'il possédait à Tétat de veille, et il se trouve 
doué, tout à coup, de la connaissance de choses dont il 
ne s'était jamais occupé. 

Cet état singulier se présente avec une grande va- 
riété dans les phénomènes, mais il est toujours par- 
faitement inexplicable avec les connaissances scolas- 
tiques actuelles de THumanité. La conception de Fourier 
peut seule en rendre raison facilement. 

Le magnétisme aurait pour premier effet de suspen- 
dre les fonctions sensitives du corps pondérable; son 
second effet serait de tirer , très-imparfaitement , le 
corps aromal de son engourdissement, en rendant à 
r&me la faculté de l'employer. L'âme se servirait du 
corps aromal dans le somnambulisme ; elle verrait, elle 
entendrait, elle goûterait, elle aurait conscience d'elle- 
même , par l'intermédiaire de ses organes aromaux , 
organes dont la perfection explique ce que les phéno- 
mènes magnétiques ont de merveilleux. La vision pour- 
rait s'opérer à travers les corps opaques que les arômes 
traversent si facilement. L'âme retrouverait, en en 
cherchant la trace sur son corps aromal , avec le sou- 
venir des vies précédentes , des idées et des connais- 
sances qu'elle n'a plus quand elle ne peut user que du 
corps mondain. 

Un fait a été constaté par tous ceux qui se sont oc- 
cupés de magnétisme. Dans le somnambulisme on a la 



^ 
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mémoire de ce qu'on a.yu dans la YÎe ordinaire et dans 
les somnambulismes précédents ; au réveil on ne sait 
rien de ce qui s'est fait pendant le sommeil magnétique. 
Ce souvenir dans un cas, cet oubli dans l'autre , sont 
absolument semblables à ce qui se passe dans les deux 
vies : vie aromale avec double mémoire, vie mondaine 
dépourvue de souvenirs. L'explication est la même : 
dans le somnambulisme, le corps pondéraUe endormi 
ne reçoit pas d'impressions de l'extérieur , et quand 
l'âme en reprend possession, elle ne peut y lire ce qui 
n'y est pas gravé. 

Il est un état, décrit par les magnétiseurs sous le nom 
d'extase^que la conception de Fôurier expliquerait en- 
core avec facilité. Âpres être revenu à lui-même , après 
être sorti de la crise pendant laquelle la vie semblait 
avoir abandonné son corps , Y extatique raconterait qu'il 
a voyagé dans l'espace, qu'il a rencontré des vivants 
avec lesquels il n'a pu entrer en relation , mais qu'il 
a pu communiquer avec les morts, qui , du reste, ne 
lui inspiraient aucun effroi. 

Ce voyage de l'extatique ne pourrait être qu'un 
voyage du corps aromal , au moyen duquel on ne peut 
communiquer avec les mondains , quoique l'on puisse 
les voir , mais qui permet d'entrer en rapport avec les 
ultra-mondains. On conçoit d'ailleurs que l'aspect de la 
vie supérieure inspire à l'extatique un vif désir d'y 
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rester, désir qu'il mârnifeste toujours en se plaignant 
d'avoir été ramené à la vie présente. 

Ceux qui nient les phénomènes du magnétisme ani- 
mal seraient fort embarrassés pour expliquer les phé- 
nomènes analogues et non moins extraordinaires du 
somnambulisme naturel , phénQmènes trop bien con- 
statés pour qu'il soit permis de les révoquer en doute. 

Le somnambulisme est un état de transition entre 
les deux vies , état dans lequel Tâme emploie simultané- 
ment, mais imparfaitement, les deux corps dont, dans 
les cas ordinaires , elle doit se servir alternativement. 
Cette transition n'est peut-être pas la seule que nous 
puissions observer. On voit des hommes qui paraissent 
jouir de facultés vraiment aromates dans un certain 
cercle^ par exemple, pour découvrir des sources ca- 
chées. Doit-on rattacher à la même explication la facilité 
avec laquelle certains enfants parviennent à résoudre, en 
quelques minutes, des problèmes d'arithmétique qui 
auraient coûté des journées aux plus habiles calcula- 
teurs? Ces cas de transition ne sont et ne peuvent être 
que de très-rares exceptions. 

Le magnétisme, qui sera en Harmonie d'une double 
utilité, ne peut se développer dans la Société présente, 
où les expériences isolées sont seules possibles, où une 
défiance si naturelle, quand tous ont intérêt à tromper, 
est opposée même au magnétiseur de bonne foi. Le ma- 
gnétisme n*est pas du ressort de la Civilisation, et il faut 
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Yen féliciter, car il coBduirait anx abus les plus graves, 
dans cette Société où le bonheur de Fun dépend si sou- 
vent du malheur de l'autre. 

La phrénologie encore est une science que l'Har- 
monie seule saura établir et utiliser. Si cependant , 
malgré leur inutilité dans le moment , les principes 
de ces deux sciences ont été découverts en même temps 
que ceux de la Science sociale, et quand les progrés de 
rindustrie assurent à Fhomme une si haute domination 

< 

sur la matière, c'est que les temps sont venus, c'est 
que l'Humanité est préparée, c'est que la voie du bon- 
heur est ouverte , c'est que l'homme n'a plus qu'à vou- 
loir pour entrer dans la terre promise. 

Ce que nous avons dit ne montre pas encore avec 
assez de netteté le lien qui unit le Créateur aux créa- 
tures. Entre l'homme et Dieu il se trouve un abtme, 
un vide inimense, contraire à tout ce que nous connais- 
sons de la nature , qui ne procède jamais par sauts 
brusques , qui ménage partout des transitions. 

Pourquoi, dans l'univers , l'homme seul serait-il, à 
l'image de Dieu, doué de la raison? (L'homme, l'être 
qui remplit sur une planète quelconque le rôle qui nous 
appartient ici-bas. ) Ne devrait-on pas regarder Dieu 
et l'homme comme les extrêmes d'une série , à chaque 
terme de laquelle on trouverait, en montant, des êtres 
de plus en plus grands , de plus en plus rapprochés de 
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Dieu ? Le yide qui nous effrayait serait ainsi comblé* 
Il n'y aurait plus à chercher comment l'infini et le fini 
peuvent entrer en rapport, et l'on comprendrait que 
chaque être , agissant directement sur ceux qui le tou- 
chent en haut et en bas, tient étroitement à tous par 
cette grande chaîne dont Dieu est le premier^ anneau. 

Il y aurait donc au-dessus de nous un être supérieur 
d'un degré, qui nous ferait sentir son influence immé- 
diate, qui mêlerait à notre vie une partie de sa vie, qui 
ressentirait nos douleurs, qui partagerait notre joie ; 
un être que nous pourrions voir et toucher. 

Ne devine-t-on pas que cet être est la planète sur 
laquelle nous naissons ? La planète qui est corps, et à 
laquelle, sans motif, nous avons refusé l'intelligence et 
la passion. 

a 

Sans motif, car la planète n'est pas une matière 
inerte : c'est un corps savamment organisé, avec sa cir- 
culation aromale analogue à la circulation du sang ; et 
si l'on a compris que l'âme, dans l'autre vie, peut agir 
par des organes aromaux, il n'y a pas de difficulté nou- 
velle à accorder à la planète des organes de même na- 
ture pour la manifestation de sa volonté , de ses désirs , 
pour ses relations avec les autres planètes. 

Les astres seraient donc des êtres intelligents et pas- 
sionnés , en rapports aromaux les uns avec les autres , 
rapports faciles et prompts par la nature de l'agent , 
et qui ne demanderaient aucun déplacement du corps 
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pondérable. Le corps des astres serait en même temps 
matière pondérable et arôme. 

Les astres obéiraient sans résistance à Faction de la 
grayité,commenQus y obéissons nous-mêmes. Ils pour- 
raient, dans des cas particuliers, par exemple lorsque, 
au sortir de Tétat cométaire, ils ont à choisir une dis- 
tance convenable pour circuler autour du soleil, ils 
pourraient tirer de leurs arômes une force qu'ils com- 
bineraient avec la gravité , pour se diriger dans Tespace, 
comme nous combinons, avec la pesanteur, notre action 
musculaire pour nous transporter sur la surface dç 
la terre. 

Ainsi , la distance de chaque planète au soleil serait 
due à la volonté de la planète. Ceux qui attribuent tout 
au hasard doivent trouver bien surprenant le fait de 
la découverte des quatre petites planètes de notre sys- 
tème, découverte qui se fit en comparant Içs distances 
des planètes connues au soleil, en reconnaissant que ces 
distances formaient une série dont un terme manquait, 
et en cherchant au lieu où devait se trouver une planète 
pour que ce terme ne manquât pas. Ils doivent s'émer- 
veiller encore plus de cette singulière combinaison du 
double mouvement de tout satellite observé , combinai- 
son par suite de laquelle le satellite présente toujours 
le même hémisphère à sa planète , quand , d'après le 
calcul des probabilités, cette combinaison ne devrait se 
reproduire que par exceptions infiniment rares. 
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Les globes seraient donc des êtres semblables à 
rhomme, mais supérieurs et d'un degré plus rappro- 
chés du Créateur. L'âme d'un globe serait unie à ce 
globe jusqu'au moment du décès-, à cette époque, elle 
s'emparerait d'un globe nouyellement formé, entraî- 
nant toutes les âmes humaines, qui iraient ainsi recom- 
mencer une nouvelle carrière humanitaire , une noa- 
yelle série d'existences. 

Notre système planétaire est un groupe dont le Soleil 
est le chef et le pivot. Un ensemble de soleils avec leurs 
planètes forment une série d'astres, un tourbillon, un 
univers comme celui que nous connaissons. 

On doit voir encore dans cet univers un être in- 
telligent et passionné , de deux degrés supérieur à 
l'homme, d'un degré supérieur à la planète, en rela- 
tion avec d'autres univers, comme les planètes avec 
les planètes , comme les hommes entr'eux. 

Mais notre univers, avec ses dimensions infinies 
pour nous, n'est, dans la création , qu'une nébuleuse, 
un point, un atome ; il forme des groupes et des séries 
avec d'autres univers dont l'ensemble ne constitue en- 
core qu'une unité pour des combinaisons supérieures. 

Cet ensemble d'univers , cette nouvelle unité , le bi- 
nivers^ est encore un être intelligent : il est pour l'u- 
nivers ce que la planète est pour l'homme, ce que 
l'univers est pour la planète. 
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Les binivers se groupent entr'eux pour former des 
trinivers, puis, toujours par de nouvelles combinai^ 
sons, toujours en remontant vers Dieu, viennent les 
quatrinivers ^ les'quiniinivers^ etc., etc. 

La pensée peut s'élever ainsi indéfiniment , sans 
jamais atteindre Dieu cependant, Dieu, Vinfinivers , 
dont le corps comprend toute matière, dont Tintelli- 
gence renferme toutes les intelligences. 

Cette hiérarchie rappelle , en la complétant , la hié- 
rarchie céleste admise dans toutes les religions , les 
anges, archanges, séraphins, chérubins, trônes, domi- 
nations, etc. Fourier attribue à ces êtres les corps qui 
peuplent l'espace et dont une partie est perceptible à 
notre vue bornée. 

Dieu excepté, tous les êtres sont soumis à des chan- 
gements , à des accroissements et décroissements , à la 
mort : mort qui n'est que l'abandon d'un vieux corps 
pour un corps nouveau. Au moment de cette transition, 
chaque âme entraîne avec elle les âmes qui lui sont 
subordonnées. Les petites âmes sont associées aux 
grande^, sans perdre leur individualité, comme notre 
corps qui fait paHIe du corps de la planète , et qui ce- 
pendant en est parfaitement distinct. 

Tous les êtres de cette hiérarchie sont faits à l'image 
de Dieu , ont une raison , non égale , mais homogène à 
le sienne, et des passions qui diffèrent seulement par 
leur intensité et par leur mode de satisfaction. Tous , 

12 
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en effet , ne peuvent avoir qu'une passion de base, Vl5-r 
nitéisme, c'est-à-dire le désir d'être heureux et de voir 
les autres heureux , et FUnitéisme ne peut se décom- 
poser pour eux autrement que pour n'ous. 

Ces êtres sont immortels , le mouvement qui les 
entraîne devant durer éternellement -, ce mouvement 
d'ailleurs ne peut avoir commencé hier, ni à une époque 
quelconque : il a toujours été , et l'éternité se trouve 
derrière nous comme devant nous. 

Le corps d'un astre mort se décompose pour fournir 
de la matière à la formation des astres nouveaux. 

Maintenant il est facile de comprendre la pensée de 
Fourier, lorsqu'il dit que l'homme, comme la planète, 
comme l'univers, comme tout ce qui est, est composé 
de trois principes éternels, incréés, indestructible^ : 

i**. L'Esprit (0 : principe acti f et moteur ; 

2". La Matière : principe passif et mu; 

5". La Mathématique (2) : principe neutre et régu- 
lateur. 

Il importe peu, quant aux conséquences, de savoir 
si Dieu , principe actif, a fait naître les deux autres 
principes de sa volonté , ou si les trois principes sont 

(1) Vcsprit, le souffle, spiritus, lavie, la passion. 

(2) La malhématique au physique, la justice au moral. 
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Tessence de Dieu ^ car Dieu, ne pouvant être changeant 
et capricieux , se soumettrait aux lois qu'il aurait dic- 
tées , aussi absolument que si ces lois étaient indépen- 
dantes de lui-même , parce qu'elles seraient sa propre 
nature. 

Les trois principes se montrent dans tout ce que nous 
voyons , dans tout ce que nous pouvons observer. La 
matière la plus inerte en apparence est soumise ce- 
pendant aux attractions et répulsions moléculaires , à 
rinfluence chimique des milieux, des corps en contact : 
elle vit, et la matière qu'abandonne une vie indivi- 
duelle rentre dans une vie plus générale, à l'influence 
de laquelle elle obéit alors plus exclusivement. Ainsi, 
le corps d'un homme qui vient de mourir vit encore 
de la vie du globe , et la matière qui composait le corps 
d'un globe, après la mort de celui-ci, ne cesse pas de 
vivre de la vie de l'univers , etc. 

Cette perpétuelle sollicitation de la matière par Ves- 
prit n'a pas lieu d'une manière arbitraire : elle est sou- 
mise à des lois précises , à des règles rigoureuses, dont 
elle ne peut s'écarter. Ces lois, ces règles constituent 
le troisième principe , le principe régulateur , sans 
lequel il est impossible de concevoir que quelque chose 
existe. 



-•■♦♦>^tV€«H 



CHAPITRE Vffl. 



ANALOGIE UNIVERSELLE. 



Sans cette fidélité d'analogie, comment ponrriont- 
nous étudier la nature? Nous n'aurions aucune 
▼oie de comparaison. Foubiib. 

Là , pour nous enchanter, tout est mis en usage : 
Tout prend un corps , une âme, un esprit, un Tisage. 

BOILBiO. 



Quand elle se sert d'un mot nouveau, ou d'un mot 
déjà connu, mais auquel elle attache un sens spécial, 
l'École a toujours soin de le définir. Offrant ainsi à la 
critique sa pensée tout entière , elle fait tout ce qui 
dépend d'elle pour prévenir une guerre contre les mots, 
pauvre chicane trop souvent essayée , bien qu'elle ne 
puisse conduire à aucun résultat sérieux. 

Le mot analogie est un de ceux auxquels Fourier a 
donné une signification particulière que nous cherche- 
rons d'abord à faire comprendre. 

Deux quantités homogènes , deux choses de mèm« 
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nature, peuvent être mises en rapport ^ il est possible de 
les comparer, de leur trouver une commune mesure. 

Entre les choses hétérogènes , y a-t-il encore des 
points de contact, des rapports possibles? 

À cette question la science serait bien tentée de dire 
non ! mais depuis longtemps Tinstinct des masses a 
répondu par Taffirmative. 

Toutes les langues ont des mots qui ont un sens 
propre et un sens figuré, c'est-à-dire qui s'appliquent 
également bien à des choses d'ordres différents, à des 
propriétés physiques, par exemple, et à des qualités 
morales. 

Ainsi Tadj ectif cfur^ dans son sens propre, exprime 
une propriété physique des solides : corps dur. 

Le même adjectif, dans son sens figuré, exprime 
un vice accidentel de l'âme : caractère dur. 

C'est qu'entre les propriétés physiques et les qua- 
lités morales il y a des rapports réels , indépendants de 
toute convention-, c'est qu'il y a, dans la dureté phy- 
sique, quelque chose qui correspond à la dureté mo- 
rale. Cette correspondance ne tient ni au hasard, ni à 
l'habitude , et chacun sent qu'il serait absurde de cher- 
cher à éveiller l'idée de la même qualité morale en em- 
ployant un autre adjectif physique , en convenant de 
dire d'un homme inflexible, caractère mou, l'adjectif 
mou conservant le sens propre qu'il a dans cette^ 
phrase : corps mou. 
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Il y a donc entre les choses hétérogènes des rap- 
ports vrais. Ces rapports , très-différents de ceux qui 
existent entre les choses homogènes, ont été nommés 
par Fourier rapports analogiques. Tel est le sens que 
nous donnons au mot analogie. 

La nature, en comprenant sous ce terme tout ce qui 
est, ou, plus simplement, tout ce que Fhomme peut 
embrasser par les sens et par la pensée, la nature peut 
être considérée dans chacune de ses parties, divisée, 
subdivisée, par l'esprit, en règnes, branches, ra- 
meaux, etc. (0. 

Ces divisions et subdivisions particulières du système 



(I) Fourier divise le système de la nature en cinq branches ou 
mouyements : quatre mouvements cardinaux et un mouvement 
pivotai. 

\ . TjC matériel , ou lois suivant lesquelles Dieu règle 

le mouTement de la matière. 

2. Varomalt ou lois suivant lesquelles Dieu dis- 
tribue les arômes. 

5. Vorganique , ou lois suivant lesquelles Dieu distri- 
bue les formes , couleurs , odeurs , 
saveurs , propriétés. 

A, Vinstinctuel » ou lois suivant lesquelles Dieu dis- 
tribue les penchants et les in- 
stincts. 

X Le social ou passionnel, ou lois suivant lesquelles Dieu règle 

l'ordonnance des mécanismes so- 
ciaux. 

Dans tes classifications , Fourier distingue souvent les pivots qu'il 
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général , sont régies par des lois spéciales , qui déter- 
minent , chacune dans leur sphère plus ou moins cir- 
conscrite, tous les mouyements, tous les phénomènes, 
tous les événements. 

Ces lois que Thomme peut rechercher et étudier 
une à une, dans chaque phénomène qu'il constate, 
sont -elles indépendantes les unes des autres? agis- 
sent-elles isolément? Aucune influence ne tend-elle à 
les rallier pour un but unitaire? 

Il ne peut en être ainsi : la pensée de Dieu est une; 
l'œuvre de Dieu forme un seul tout. Par conséquent, 
les parties du système tiennent étroitement les unes aux 
autres , les lois du système ont un principe de coordi- 
nation. 

Et cette coordination doit être d'autant plus intime, 
que là se trouve pour l'œuvre une condition essen- 
tielle de simplicité et de perfection. 

Il faut donc admettre que les lois des divers règnes 
sont les conséquences les unes des autres , qu'elles 
sont calquées les unes sur les autres, qu'elles sont les 
divers reflets d'une même chose, les expressions va- 
riées d'une unique pensée. 

Unité de principe, variété infinie dans«Ies applica- 



déaigoe par ce stgne x. Ainsi , dans la classification des coulenrt 
primitives, Fourier mettait le signe X en face du blanc, qni est 
l'ensemble des couleurs et non nne 8*. couleur. Souvent il distingot 
Us transitions, auxquelles il affecte le signe K, 
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tioDS , c'est ainsi que Dieu W se manifeste dans ses 
œuvres! Que Ton songe au mode de reproduction 
des êtres animés, depuis Thomme jusqu'au plus humble 
végétal *, quelle simplicité dans la cause! quelle admi- 
rable diversité dans les effets ! 

Cette corrélation entre les diverses lois de la nature, 
donne à Thomme un puissant moyen pour fonder les 
sciences, pour avancer du connu à Finconnu. Dés qu'il 
aperçoit clairement les lois d'un ordre de phénomènes , 
pour en conclure les lois d'un ordre encore inexploré 
il lui suffit de déterminer un rapport. Ensuite il peut 
marcher hardiment, il ne doit pas s'égarer. 

Les rapports qui existent, comme nous l'avons vu , 
entre les choses hétérogènes, ne sont donc pas une 
exception ^ ils ne se bornent pas à ce petit nombre de 
cas où ils ont été saisis instinctivement, sans étude 
méthodique : ils sont la règle, et tout ce qui passe dans 
un des règnes a, dans tous les autres, sa reproduction , 
son analogie. Mais dans chaque règne les lois se tra- 
duisent dans une langue spéciale \ ainsi l'art, qui est 



(t) Dieu ne peut pas coDlrerenir à ses propriétés pritiiordiales qui 
sont : 

attribution radicale: X Distribution intégrale do houybiiibnt. 

f 1. ËcoDOinie de ressorts. 
AUributiom primaires : < 2. Justice distribotive. 

V 5. UniTersalité de la proYidence. 
Attribution pivotale : x Unité db ststèiib. 

12. 
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un y peut rendre la même pensée par la forme , par 
ia couleur, par la musique, par le langage. 

Tout se ralliant à Thomme, tout doit dépendre du 
règne ou mouvement passionnel dont les lois déter- 
minent le développement des individus et le progrès des 
sociétés. C'est pourquoi , dans toutes les sphères , les 
phénomènes sont les images des phénomènes pas- 
sionnels ; en d'autres termes , chaque eOet de passion , 
chez rhomme, est imité, reflété, reproduit dans toutes 
les parties de la création. Ainsi, dans le règne orga- 
nique, les saveurs, odeurs, couleurs, formes, pro- 
priétés, sont distribuées pour représenter scrupuleu- 
sement le jeu harmonique ou subversif des passions 
humaines. 

Ces rapports entre les divers modies de manifestation 
de la vie, celte nécessité qu'un phénomène quelconque 
ait partout ses analogues , telle est la loi découverte 
par Fourier, la loi d'ANALOGIE UNIVERSELLE. 

La vie d'un végétal, d'un animal est, dans tous ses 
détails, la conséquence du développement que prend 
une passion, agissant sur un caractère donné et dans 
une des phases de la vie de l'humanité. Tout detant 
tendre à rendre parfaite la ressemblance analogique , 
rien n'est arbitraire, et Ton peut assigner une cause à 
ta forme la plus fugitive d'un pétale, au parfum le plus 
léger d'une fleur. 
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C'est ainsi que Fourier a expulsé. le hasard de tous 
les points qu'il semblait occuper en maître; c'est ainsi 
qu'il a montré que, dans la création , le moindre détail 
est la conséquence nécessaire de lois inflexibles. 

On le dit depuis longtemps : il n'y a pas d'effets 
sans causes ; mais on ne croit qu'à demi à cette vérité. 

Si l'axiome est vrai absolument , les formes , cou- 
leurs, propriétés d'un être, ont une cause que l'homme 
doit chercher, qu'il peut trouver, qu'il a trouvée en 
effet dans la loi d'analogie, puisque cette loi rend 
compte des faits de la manière la plus simple , la plus 
heureuse \ puisqu'elle manifeste hautement la sagesse 
et l'unité du plan suivi par le Créateur ! 

Des considérations d'un autre ordre viennent à l'ap- 
pui du principe d'analogie universelle , principe qui 
permet d'expliquer un fait absolument inconciliable, 
sans son aide , avec la pensée d'un Dieu sage et pré- 
voyant: la présence, sur un globe, d'animaux, végé- 
taux et minéraux inutiles ou nuisibles , d'espèces en 
hostilité avec l'homme , avec le gérant. 

Aux époques de subversion , les passions humaines 
produisent de mauvais eflets^. L'analogie, mh*oir fidèle, 
doit représenter ces mauvais effets , aussi bien que les 
bons, dans tous les règnes de la nature. Si la calomnie 
souille de son venin^ toutes les relations civilisées , la 
nature en peint les effets* variés dans la famille des vi- 
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pères, famille hideuse, bien qu'elle se présente, comme 
la calomnie, sous une peau brillante et artistement 
nuancée. Si nos routes sont infestées de lâches bri- 
gands, nos forêts sont peuplées de loups, leur parfaite 
image. Et remarquons que la Civilisation, qui parvient 
à se délivrer en partie de la violence brutale, sait aussi 
purger les contrées qu'elle occupe de la plupart des 
animaux féroces, emblèmes de brutalité; mais elle ne 
sait pas se préserver des emblèmes des vices qui la 
rongent: de vils insectes, de méprisables chenilles ont 
borné sa puissance et prélevât chaque année un riche 
tribut sur les produits de son industrie. 

Pendant Fenfance d'un globe, les passions condui- 
sant le plus ordinairement au désordre , les premières 
créations, destinées à fournir le mobilier de ces époques 
malheureuses, ont dû donner, par analogie, des es- 
pèces malfaisantes en majorité : aifêsi rien n'est plus 
pauvre que le règne animal que nous possédons. Dans 
Tordre des articulés, par exemple, pour quelques ser- 
viteurs précieux» tels que Tabeille, le ver à soie, la 
cochenille, combien^ d'espèces n'existent que pour 
notre tourment. 

Mais la science démontre qu'il y a eu déjà , sur la 
terre, plusieurs créations successives, et l'on n'a pas 
de raison pour prétendre que la série des créations est 
arrivée à son dernier terme, que l'avenir n'aura pas 
les siennes aussi bien que le passé. 



ANALOGIE UNITERSKLLE. 377 

Les eréations futures, destinées à fournir le mobilier 
des âges d'Harmonie, devront donner, pour emblèmes 
des vertus de ces époques, des espèces bienfaisantes en 
majorité; des animaux utiles par eux-mêmes, et utiles 
encore parce qu'ils aideront Thomme à débarrasser son 
domaine de tout ce qu'il renferme de répugnant, de 
malfaisant et d'odieux. 

L'analogie nous présente un prisme enchanteur à 
travers lequel la nature se montre sous les formes les 
plus riantes , sous les plus gracieuses couleurs. Ainsi 
l'homme trouve à satisfaire ses penchants les plus fu- 
tiles en apparence , jusqu'à ce désir du merveilleux qui 
le suit à tous les ftges, et auquel il pourra se livrer 
sans crainte de s'égarer, lorsque enfin le merveilleux 
s'accordera avec la raison. 

L'étude des analogies de la nature sera pour 
rhomme une source inépuisable de plaisirs. Au lieu 
de présenter à ses lecteurs une charade, un logogripbe, 
un journal demandera l'analogie d'une plante, d'un 
animal , etc., et un prix sera décerné à celui qui aura 
découvert quelque fragment de la vérité. Le fade plaisir 
de déchiffrer une insignifiante énigme sera remplacé 
par un plaisir composé , par le plaisir de lire quelques 
lignes de plus dans le grand livre de la nature. 

Ici, comme toujours. Dieu offre à l'homme l'agréable 
et l'utile en même temps ; la loi de l'analogie est un 
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puissant moyen de comparaison , d'inyestigation , et 
en outre, la connaissance des analogies d'une plante ré- 
Yélera toutes ses propriétés hygiéniques, médicales, 
nutritives, etc., fera connaître tout le parti que Ton 
peut en tirer (0. 

La loi d'analogie a quelque chose de tellement sai- 
sissant que plusieurs Tont admise, tout en rejetant 
d'autres parties de la découverte. 

Mais, après avoir accepté un principe, il est absurde 
<le repousser les conséquences qui en découlent le plus 
naturellement. 

Fourier, lui, ne regarde jamais un principe comme 
une vaine parole , il t'applique toujours sans hésitation : 
s'il a suivi le sien dans ses dernières conséquences, s'il 
a osé s'en servir, non-seulement pour donner les causes 
des propriétés des êtres vivants, mais encore pour dé- 
terminer les propriétés des êtres des créations futures , 
on peut être confondu de cette hardiesse : mais en rire, 
c'est prouver seulement l'illogisme de son esprit C^). 

Dans un milieu subversif, un homme est conduit au 



(1) Si l'on avait conou, par ietomple, TAnalogie do pavot, on au- 
rait pu deviner tous les effets de l'opium , son produit. L'opium , 
dont l'usage dégénère en une tentation irrésfstible , dont' Fivrésse 
solitaire produit un plaisir abrutissant et mortel ^ est un triste et 
indirect emblème d'une triste habitude , qui trop souvent , bêlas i 

's' » I 

flétrit la jeunesse en Civilisation. 

(2) M. Louis Rousseau, du journal V Université caihoHqtte', après 
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mal par ses passions dévoyées, et la nature nous peint 
ce fàcheusL résultat dans un animal malfaisant. Dans 
un milieu harmonique, le même homme, dirigé par les 
mômes passions , ne ferait que le bien , et la nature 
donnerait , pour emblème de cette heureuse transfor- 
mation , un animal utile. Celui qui, comme Fourier, 
connaît d'une part le jeu des passions humaines , 
d'autre part le mécanisme des sociétés passées , pré- 
sentes et futures , a des données suffisantes pour cal- 
culer TefTet d'un caractère sur chacun des milieux 
sociaux, pour déterminer les propriétés des espèces 
animales et végétales destinées à représenter cet effet. 
Ainsi , dans une société barbare , l'ambition fait d'un 
homme un despote , dont nous supposerons que le lion 
est l'emblème. En Harmonie, Id même passion condui- 
rait le même homme dans une voie opposée , ferait de 
lui un être éminemment utile, et les> créations futures , 
pour emblème de cet effet inverse d'une cause unique, 
donneraient un animal inverse du lion , un animal bon 
par toutes les qualités qui rendent le lion dangereux , 
par son énergie , par sa souplesse, par sa vigueur, ua 

ANTI-LION. 



avoir écrit : C'est surtout par la découverte de tanalogie universelle 
que Fourier s'est montré homme de génie, relègue aa rang des 
contes de Peau-d^Ane , les antMions, les anti-crocodiles, etc., qoi, 
comme nous allons l'expliquer, résultent rigoureusement de la loi 
acceptée d'abord par loi. 
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Anti-lion , anti-tigre , anti-crocodile ! Combien 

de gens ont soutenu leur réputation d'esprit, pendant 
trois jours , sur ces trois mots ! . . • . 

La nature, qui nous a prouvé, par la production 
même des êtres malfaisants^ toute la grandeur, toute 
la variété de ses ressources^ ne peut-elle montrer, pour 
le bien, une fécondité aussi grande, un art aussi mer- 
veilleux? 

Mais comment apparaissaient sur un globe les 
couples générateurs de chaque espèce , de chaque fa- 
mille, de chaque variété?.... Ce problème devait oc- 
cuper Fourier, qui ne recule pas devant la difficulté , 
on a dû s'en apercevoir. 

Nous avons dit qu'une série d'êtres hiérarchique- 
ment ordonnés étaient interposés entre l'homme et 
Dieu. Ces êtres ont la direction des sphères qu'ils em- 
brassent *, ils y régnent, comme l'homme règne dans sa 
sphère plus restreinte, sans cesser d'être soumis aux 
lois supérieures de l'Eiteniel. 

Disposant ei^ mattre de la surface de son globe , 
l'homme y préside au perfectionnement, à la multipli- 
cation des animaux et des végétaux, etc. : là, il ordonne, 
il crée-, là. Dieu fait sentir sa puissance, seulement 
par des lois générales auxquelles l'homme ne peut ré- 
sister sans souffrir* 

Les êtres supérieurs ont un plus vaste empire à gou- 
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iFerner, ud empire où ils représentent Dieu, comme 
rhomme représente Dieu sur la terre. 

Par celte délégation graduelle d'une partie de sa 
puissance à tous les êtres intelligents , on s'explique 
comment F univers peut marcher sans rapport immé- 
diat entre Tin&ni et le fini , chaque être n'ayant & agir 
directement que sur ceux qui le précédent ou qui le 
suivent (0 à petite distance. 

Les êtres supérieurs les plus voisins de l'homme 
sont les planètes. L'homme doit donc voir dans les 
planètes ses pourvoyeurs habituels, ses anges gardiens, 
les intermédiaires par lesquels les bienfaits de Dieu lui 
sont transmis. 

Les planètes communiquant ensemble par des or- 
ganes aromaux , doivent trouver, dans les rapports 
ainsi établis , la satisfaction de toutes les passions , et 
par conséquent de la passion amours qui leur est propre 
comme à nous-mêmes. 

Pour l'essor physique de l'amour, les planètes au- 
raient des organes sexuels, et pourraient se féconder. 
Les produits de ces fécondations seraient précisément 
les premiers de chaque espèce , les premiers parents 



(4) L'aCtioo des êtres les ods sur les autres est réciproque. Elle 
se fait sentir en montant comme en descendant. Ainsi rbomme a 
de l'influence sur les êtres qni le dominent ; mais cette Intoence se 
disperse et s'affaiblit à mesure qu'on s'élève, de sorte qu'elle est in- 
finiment petite ou nulle quand on paryient à Dieu. 
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de tous les animaux, de tous les végétaux. Les pla- 
nètes seraient nécessairement androgynes , pouvant 
féconder et être fécondées. 

La fécondation d'une planète par les autres planètes 
du système, aurait lieu à certaines époques, signalées 
chaque fois, sur la planète , par une création d'espèces 
animales et végétales. Les planètes formées en série ré- 
gulière donneraient des séries régulières de produits. 

Chaque planète douée d'un caractère propre donne- 
rait des produits en rapport avec ce caractère, des 
emblèmes des passions qui le constituent. Les satellites 
d'une planète, liés à cette planète par affinité caracté- 
rielle , donneraient des emblèmes des effets variés des 
n^èmes passions (0. 



{i ) Dans notre système solitaire, après le SOLEIL, astre PIYOTAL 
au titre d'Unité, Tiennent quatre planètes càboiii ales et deux ahbigobs. 
Les autres planètes sont ou devieudroutles satellites des cardinales. 

Saturne, cardinale d'Ambition, avec 7 lunes, | i2 touches du clavier 
La Terre, cardinale d'Amitié , avec 5 lunes, i majeur. 

Jupiter, cardinale de Familisme, avec 4 lunes, 1 42 touches du clavier 
Uerschell, cardinale d'Amour, avec 8 lunes, ) mineur. 

Vénus et Mars, ambiguës. - 

Les cinq lunes de la terre seront : Mercure , Vesta, Junon, Cérès, 
Patios, La lune actuelle ne compte pas. c'est un astre sans liquides 
ni gaz, impropre à 1& vie et à la végétation ; c'est un astre mort, 
un cadavre , une momie : la science l'admet aussi bien queFourier. 
Ce cadavre ira se décomposer et sera remplacé par les cinq lunes 
vivantes , dès que la culture unitaire aura rendu la terre attrayante, 
eo régularisant ses fonctions, ce qu'elle manifestera en reproduisant 
la couronne boréale, couronne qui est, comme l'anneau de Saturne, 
un signe de la dignité de cardinale majeure. 
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Une planète mal entretenue par son gérant ne 
pourrait fournir à l'acte de la fécondation que de mau- 
vais germes qui avorteraient ou produiraient des mons- 
truosités , des espèces nuisibles représentant le jeu in- 
harmonique ou contre-moulé des passions. 

Ces idées ont été résumées avec bonheur dans le 
passage suivant des Transactions de JtMt Muiron. 

(( Dieu crée immédiatement l'ensemble de Funivers. 
» Il le crée en faisant jaillir de soi-même les germes 
» actifs et puissanciels des tourbillons d'astres. Ces 
» germes sont, par le Créateur, pourvus de toutes 
» les facultés individualisantes , agglomérantes et for- 
» matrices des globes et de leurs accessoires. Ainsi 
» les êtres de tout ordre que nous voyons peupler la 
)) terre, ne sont que des créations médiates de Dieu. 
» Ce sont les produits de Texercioe des facultés créa- 
» trices dont les astres sont pourvus par le Créateur, 
» comme nos édifices, nos instruments, nos meubles, 
» sont les produits des facultés créatrices départies 
)) à rhomme. Les individus de la surface d'un globe 
» opèrent les créations industrielles ; les astres opèrent 
)) les créations organiques de ces individus de la sur- 
» face -, Dieu crée les tourbillons générateurs des 
)) astres. 

)) De ce que les choses créées sont la manifestation 
» naturelle des affections et pensées de Dieu, de Tastre, 
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)» de rhomme, il suit nécessairement que chaque objet 
» ré?èle quelqu'une de ces affections et pensées. Ainsi 
)> Tastre , créature déjà médiate de Dieu, crée le chien 
» par exemple, pour manifester Taffection vivante de 
» Tamitié, la pensée de la Gdélité. L'homme, à son 
» tour, dans le même but, crée un couteau, un vase, 
» du papier, de l'écriture. Le couteau divise le pain 
y> ou les mets, le vase reçoit les liqueurs qu'on offre 
» à un ami, en témoignage de l'affection qu'on lui 
)) porte , l'écriture lui exprime la pensée de cette affec- 
)» tion. La cause créatrice ne saurait peindre dans ses 
» œuvres que des choses dignes d'elle : or, quoi de plus 
» digne d'être peint que ce qui, sous le nom depassims, 
» constitue l'essence de l'âme, premier produit de la 
» cause créatrice ? Avouons que saint Paul a exprimé 
» cette vérité avec une grande justesse , quand il a dit : 
)) Le monde n'est qu*un système de choses invisibles , 
» manifestées iune manière visible. » 

Nous n'entrerons pas dans plus de détails sur la belle 
loi d'analogie : nous en avons assez dit pour espérer 
que les développements qui manquent ici seront re- 
cherchés avec empressement dans les ouvrages de 
Fourier, par tous ceux qui ne repoussent pas une idée 
parce, qu'elle est neuve et hardie ; par tous ceux qui ont 
compris que l'analogie est le lien nécessaire entre toutes 
les parties de la création, l'engrenage entre tous les 
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régnes, qu'elle fait ressortir magDÎ&qaement Tunité de 
lystëme de l'univers. 

Pour montrer combien sont fidèles les portraits tracés 
par la nature, nous allons prendre dans Fourier quel- 
ques exemples de l'application de la loi. 

« J'ai dépeint l'intrigant industriel et fortuné , 
» Toyons le portrait de la noble industrie humiliée : 
» c'est celle du savant ou artiste. 

y> Il est peint dans une fleur nommée couronne im- 
» périale , donnant six corolles renversées et surmon- 
>» tées comme la balsamine d'une touffe de feuillage. 
)) Cette fleur, qui a la forme de vérité (forme triangu- 
» laire du lis et de la tulipe) , excite un vif intérêt par 
)) l'accessoire de six larmes qui se trouvent au fond du 
» calice. Chacun s'en étonne *, il semble que la fleur soit 
» dans la tristesse ; elle baisse la tète et répand de 
» grosses larmes qu'elle tient cachées sous les étamines . 
H C'est donc l'emblème d'une classe qui gémit en 
)> secret. Celte classe est très-industrieuse, car la fleur 
» porte en bannière le signe d'industrie , la touffe de 
» feuilles groupées au haut de la tige, en symbole de 
» la haute et noble industrie, des sciences et arts. 

)» La- classe d'industrieux qui gémit en secret n'est 
» pas celle des plébéiens grossiers , mais celle des Isa- 
)) vants utiles et obligés de fléchir devant le vice heu- 
)) reux : aussi la plante incline-t-elle ses belles fleurs en 
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» attitude humiliante. Elles sont gonflées de larmes ca- 
)) chées, image du sort des savants et artistes, qui font 
» l'ornement principal de la Société et n'en sont payés 
» que par des dégoûts, tandis que les agioteurs et sang- 
» sues amoncellent des trésors en quelques instants. 

» Cette fleur est de couleur orange, qui est celle de 
» V enthousiasme ou composite, par analogie à la classe 
)) industrieuse des savants et artistes qui n'ont d'autre 
» soutien que l'enthousiasme contre la pauvreté et les 
» humiliations dont ils sont abreuvés dans le jeune âge. 

» A la suite d'une pénible jeunesse, ils parviennent 
)) à obtenir quelque relief ou quelque petit bien-être : 
)> par imitation, la fleur, après avoir passé le bel âge 
)) dans une attitude humiliante, élève son pédoncule et 
» sa capsule de graine *, mais il est trop tard , pour 
)) prendre cette attitude, quand le pédoncule n'est plus 
)> orné de sa belle fleur et n'a plus qu'une triste gousse 
» à présenter. Cet effet dépeint le tardif bien-être des 
)) savants et artistes, qui ne peuvent lever la tête, sortir 
)) de l'état de gêne et d'oppression qu'après avoir con- 
» sumé péniblement leur jeunesse à amasser quelque ar- 
» gent, après avoir fléchi dans leurs jeunes années sous 
» le poids de la détraction, de la pauvreté, de l'injus- 
)) lice , et perdu les beaux jours de la vie à préserver 
)) leur vieillesse de l'indigence. 

» L'hortensia^ emblème de la coquetterie, étale force 
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)) parure, plus de fleurs que de feuilles (j'ai compté i 08 
» boules sur un hortensia de moyenne dimension ). 
)) C'est une plante qui fatigue Tœil par ses massifs de 
» fleurs : elle donne dans le même excès que la co- 
)) quette qui voudrait consumer en colifichets toute la 
)) fortune du ménage. Par analogie, Thortensia cache 
» ses feuilles sous un fatras de fleurs inodores et à demi 
» nuancées, en rosat ou demi-rose, argentin ou demi- 
» bleu, nias ou demi-violet: teintes ambiguës comme 
)) les sentiments de la coquette, qui sont : 

)) Un faible amour, argentin et non azur. 
» Une demi-amitié , lilas et non violet. 
» Une fausse pudeur, rosat et non rose. 

» L'hortensia et la balsamine ( coquette et égoïste ) 
^) sont deux fleurs qui ne vivent que pour elles et se re- 
» fusent à la coupe. On oe peut employer l'hortensia 
» coupé ni enl)ouquets, à cause du fatras, ni en vases 
» où il se flétrit subitement. Non coupé, c'est-à-dire en 
» pots , il figure à merveille dans les salons et les jar- 
» dins, comme la coquette dans le grand monde. Il n'a 
)) pas de parfum , parce que la coquette éblouit les 
» yeux et fascine l'esprit sans trop gagner les cœurs ; 
)) elle charme les sens : le lien est simple *, il faut que 
» le charme de la fleur soit simple, récréant la vue sans 
3> flatter l'odorat. 

» La coquette se ruine par le luxe, et l'hortensia , 
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» par analogie , craint Fastre da luxe et périt d'un 
» coup de soleil. La coquette, au déclin de Tâge , ap- 
» pauvrte par ses folles dépenses, est forcée à s'in- 
» dustrier '. par imitation, Thortensia, après avoir am- 
» plement brillé , perd son coloris, son luxe, et prend 
» la nuance du travail, le vert, couleur delà feuille. II 
)) n'arrive qu'au demi-vert, parce que la coquette ne 
» revient qu'à un demi-travail allié aux intrigues. Enfin , 
)) à un âge avancé , elle tombe dans le rôle de prude ; 
» et l'hortensia , par allégorie , revêt dans l'arrière- 
)» saison la couleur de la pruderie, le brun, nuance de 
)) la scabieuse, qui est fleur de la pruderie , rebelle à 
» la main qui veut la cueillir. 

» Les coquettes du grand ton sont des femmes qui 
» ont reçu une éducation soignée , et , pour emblèm« 
» de ce travail préparatoire , la nature donne à l'hor- 
» tensia une feuille élégamment dentée en losanges sy- 
)) métriques. La fleur semble privéed'étaminesetpistils; 
» c'est le tableau de la coquette qui ne s'occupe nullement 
» du rôle productif. Aussi les parties de fructification 
» sont-elles cachées dans l'hortensia, fleur qui, pourar- 
» river à la perfection , exige un grand attirail de soins : 
» sa toilette agricole est des plus compliquées, image 
» exacte des personnages que représente la fleur. 

» Vénus a régulièrement fourni son contingent en 
» fruits rouges dans la framboise et la mûre de ronce. 




ANALOGIE UNIVERSELLE. ' 289 

n Eq simple, là. murb ob boncb; hièrogh la «raie morale. 
» En composé , Lk 9RkMauoi8E; • la fànue morale. 

» Il règne, dans la morale sévère, des intentions 
)) amicales et bénévoles pour Tentant -, mais les théories 
9) morales ne lai présentent, comme la ronœ, que des 
» épines. Rien de plus insipide que cette science qui 
») veut nous établir en guerre avec nous-mêmes, avec 
)» la nature ou attraction. Aussi la mûre, emblème de 
» la morale pure et simple , donne-t-elle un fruit fade 
» et bon pour amuser les enfants, mais qui n'arrive pas 
^) jusqu'aux bonnes tables et n'est pas un fi^uitd'homme 
«) fart. 

» Il en est ainsi de la morale dont les systèmes , en- 
:» nemis du luxe , peuvent trouver crédit chez les en- 
» fants , mais non pas chez les hommes faits. C'est par 
» analogie que la saveur de mûr«, qui nous flattait dans 
» l'enfance, paraît fort insipide à l'âge viril. 

» Ce petit fruit, en passant du rouge au noir, de la 
y) couleur du luxe à celle du deuil et des privations, nous 
» peint la marche de la science morale, qui est fille du 
T) luxe, car elle ne naît que dans les états opulents, et 
» qui, oubliant son origine, arbore les couleurs de la 
» pauvreté et nous prêche les privations. La ronce ne 
» fleurit et ne mûrit que fort tard , par analogie à la 
)) naissance tardive des sectes morales , qui sont des 
» fruits de civilisation avancée et parvenue au plein. 
» Quant au rôle social de ces sectes, il est représenté 

15 



390 SEGC^DE PARTIE. CH. V(II. 

)) par les jets qui de toutes parts vont po^er des eur 
)) traves, arrêtant les petits yoleurs et non pas les gros. 
» Ainsi la morale cojntient tout au plus leei enf^ots, et 
)) uon pas les pères. 

)) Par ansilogie à cette science qui veut étouffer les 
» passions, la ronce jette de tous côtés ses rameaux 
» épineux qui vont au loin s'enraciner et obstruer la 
» circulation. Eh ! que feste-t-il de leurs fatras de 
)) branches éparses ? Il n'en reste , comme des nom- 
)) breux systèmes de morale, qu'un chaos inextricable 
» dont les plus érudits sont réduits à dire , avçc Con- 
)) dillac : Il faut oublier tout ce que nou$ avons appris^ 
)) reprendre nos idées à leur origine, et refaire Ten-- 
» tendement humain. 

» Il le faut d'autant mieux que la morale ne conduit 
)) qu'à la ruine, figurée par les couleurs du fruit de roncQ 
» passant du rouge au noir, du luxe à la pauvreté. Qui- 
)> conque voudra suivre les principes de morale sévère, 
» la justice et la vérité, n'arrivera à coup sûr qu'à la 
» pauvreté , et sera en peu de temps ruiné. 

» Passant du simple au composé , de la mûre à la 
)) frambroise, nous trouverons dans celle-ci les emblé- 
)) mes de la fausse morale qui amalgame, avec quelques 
» momeries de bons principes, les dogmes d'ambition 
» et de rapacité. Aussi la framboise n'arriye-t-elle pas 
» au noir, couleur de la pauvreté; elle s'en tient à U 
)) couleur du luxe, au rouge vif. Elle rejette l'épine, 
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» par allusion à la morale mondaine qui rejette les doc- 
» trines contraires au plaisir. Elle est, comme la mûre, 
» divisée par petites capsules comprimées, en symbole 
» de Téducation civilisée , qui , même chez les gens du 
» monde, est un concours de doctrines répressives et 
)> ne produit que des enfants viciés et suspects. Aussi 
)) la frambroise, qui en est l'hiéroglyphe, est-elle de 
» tous les fruits le plus vermoulu : c'est un ramas de 
» vers petits ou grands , ce qui la fait suspecter gêné- 
» ralement, et malgré sa saveur exquise, elle est peu 
» présentable : on voit ^a majorité des convives *s'en 
» défier , et la dédaigner à cause des vers dont elle est 
)) si rarement exempte, 

» De là vient qu'elle n'est propre qu'aux emplois 
» composés ou alliés au feu. La confiserie en tire grand 
» parti. Les enfants et les imprudents la mangent crue 
» et sans défiance ; de même que dans le monde les im- 
» prudents se lient facilement avec un homme imbu 
» de mauvais principes , mais séduisant par le ton et la 
» fortune. 

» La balsamine est le portrait de Tégoïste industrieux. 
» Les feuilles finement dentées et symétriquement dis- 
» tribuées sont un emblème du travail intelligent. Une 
)) toufie de feuilles surmonte les fleurs, en symbole de 
» Féconome judicieux et prudent, qui veut que le tra- 
» vail ({iguré par les feuilles) et le bénéfice excèdent la 
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» dépense. En suivant cette méthode, il peut britler 
)> longtemps sans s'appauvrir, comme la balsamine qiri 
» donne une série de feuilles copieuses, brillantes et 
» longtemps renouvelées. 

» Les ménages pourvus de cette prudence raffinée 
» sont ambitieux et égoïstes au suprême degré. Aussi 
» la balsamine, par analogie, refuse-t-elle tout cadeau 
)» à rhomme ; ses fleurs sont imprenables isolément par 
» défaut de queue, et collectivement par embarras de 
» feuillage. On ne peut ni les cueillir, ni en garnir les 
» vases de salon ^ c'est une plante qui ne vit que pour 
)) elle , comme les ménages des riches égoïstes donnant 
)> du relief au pays; gens d'industrie et de représenta- 
» tion , utiles à la masse, mais insipides par leur esprit 
» cauteleux ; gens qui se rendent nécessaires , comme 
» la balsamine , sans être ni aimés ni aimables. Us 
» savent s'installer dans toutes les avenues de la gran- 
» deur, comme cette fleur qui s'empare des lieux les 
)) plus fréquentés du parterre, et y joue le grand rôle, 
» sans y exciter le charme; aussi est-elle privée de par- 
» fum , symbole de charme. Elle est tardive et meuble 
)» d'automne, par allusion à ces thésauriseurs qui ne 
» commencent que tard à figurer dans le monde. Malgré 
)) toute leur vigilance, il arrive que leur fortune passe à 
» des héritiers imprudents qui la dissipent, et de même 
» la graine ou héritage de la balsamine s'échappe des 
» mains au moment où on la recueille sans précaution. 
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yi J'explique ici Tanalogie du perroquet, emblème 
» des faux savants , des gens habiles à manier la parole 
» et en abuser en discours et en écrits. Tout est magni- 
» fique dans leur plumage littéraire. On n'y trouve que 
» perfectibilités perfectibles, vertus civiques, amour 
» du commerce, balance, contre-poids, garantie, équi* 
» libre et bonheur suprême assuré au peuple si Ton 
» veut mettre les philosophes à la tête du gouverne- 
» ment. La nature a dû donner un superbe plumage à 
)» Toiseau emblématique de ces hâbleurs : il étonne , 
» comme nos sophistes , par son habileté à manier la 
^ parole *, mais c'est l'oiseau le plus perfide par ses 
» morsures. 

)) Comme il n'y a qu^astuce et pièges dans leurs dis- 
» cours , la nature en dépeint la fausseté dans certains 
» perroquets par la double couleur du bec montrant 
» une mandibule blanche , symbole de la pureté qu'af- 
» feclent ces beaux parleurs. Le bec présente un 
» énorme crochet, image de la rapacité de tous ces 
» êtres à parole fleurie, démagogues, gens de loi, so- 
» phistes^ etc., gens qui par le verbiage s'accrochent à 
» tout, comme le perroquet par son bec. 

» Leur éloquence ne tend qu'à la rapine ; elle ne 
» couvre que pièges et noirceurs , figurées par la langue 
)) noire du perroquet. Il est inutile et immangeable, en 
» symbole de l'inutilité de leur bel esprit. Il est bâte- 
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)» leur comme eux , habile à faire cent minauderie» 
» et se retourner en tout sens ; image des caméléoDSr 
» littéraires, il harasse, il étourdit par son cri aigre 
» et perçant, son bavardage perpétuel ; comme ces 
n sophistes qui étourdissent le siècle de leur phébus 
» de perfectibilité, et harassent Fadministration sur 
» ce qu'elle ne veut pas élever le peuple au vrai bon- 
» heur en donnant de bonnes places aux pbiloso- 
)» phes. » 

Pour trouver Tanalogie particulière d'un végétal ou 
d'un animal , Fourier part de la connaissance des ana- 
logies spéciales de chacune des parties , de chacun des 
caractères qui distinguent Tindividu. Ainsi, dans le 
règne végétal : 

Radne : Emblème des principes qoi régnent dans Kessor 

de la passion. 

Tige : Emblème de la marche que sait la passion. 

Feuille : Emblème de la classe ou de la personne dépeinte ; 

puis emblème des soins ( éducation et autres ) 
qui ont préparé l'effet de la passion. 

Calice : Emblème de la forme dont s'enveloppe une pas- 
sion , des alentours qui l'influenceot. 

Pétales: Emblèmede l'espèce de plaisir attaché à t'exercloe 

de la passion. 

Pistils, èlamines : Emblème du produit que doit donner la passion. 

Graine: Emblème des trésors amassés par rexercrc« de la 

passion. 

Parfum : .... Emblème du cbçrme qu'excite la passion. 

Fourier se sert encore, pour ses calculs, de l'ana- 
logie des couleurs, des formes géométriques, analo- 
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gies qui se trouvent, avec plusieurs autres, dans le 
tableau suivant : 

GAMME DES DROITS I^ATURËLB, AVEC ANÀLOGIBSi 

Df*ot<5. Passions. Couleurs. Courbes. 

1. g Cueillette. Amitié. Tiôlôt Gerde. ni 

2. g Pâture. Amour. Azur. Ellipse. mi. 
S. ^ Pèche. Ffanilîfime. Jaune. Parabole. sol. 

4. Q Gbasse. Ambition. Ronge. Hyperbole. si. 

• 

5. -s Ligue ùkié^. Gabaliste. Ifiimgo. Spirale. re. 

6. rg Insouciance. Papillonne. Vert. Goncboîde. fa; 

7. ts Vol extérieur. Gonàposite. Orangé. Logarithmique, la. 

5 

T MiNiHVH* UiiiTéiSHE. BuNc. GycloÏoe. ut h. 

^*) ^ A Liberté. FoWHffiWie. Noir, Epicydùide. B ut. 

Les droits Mturels sont ceux dont jouit le sauvage 
dans son état de liberté brute. Le sauvage perd quand 
il entre dans la Société civilisée qui ne lui offre pas 
l'équivalent de ces droits. C'est donc avec raison qu'il 
refusé la Civilisation ^ mais il acceptera avec bonheur 
rfiarmonie. 

Fôurier n'a pas expliqué toutes les parties de ces 
tableaux. Nous essaierons de dire quelques mots des 
courbes du seoond degré, pour montrer comment des 
lignes peuvent représenter des passions. 

Vamitié et Yamour^ qui agissent dans une sphère 



,.. Y Signe de pifot direct. 
A Signé de pivot ioverse. 
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circonscrite, qui se préoccupent exclusivement de la 
génération présente, d'un nombre limité d'individus^ 
sont représentés par le cercle et ï ellipse , courbes fi- 
nies, fermées, embrassant un espace nettement cir- 
conscrit. 

La parabole et Yhyperhole y an contraire, sont des 
courbes qui ne se terminent pas , qui s'allongent indé- 
finiment , comme le famUisme qui songe aux arriére- 
neveux , comme Yambition qui rêve la postérité. 

Dans le groupe à'amitié régnent Tégalité et la con- 
fusion de rangs. Dans le cercle tous les rayons sont 
identiques » tous partent du centre et se réfléchissent 
au centre. 

Vellipse présente deux foyers. Tout ce qui part de 
Tun se réfléchit à Tautre, image exacte de ce qui se 
passe entre deux cœurs unis par Vamour. Si le plan 
de Tellipse s'incline de plus en plus sur une des arètes^ 
du cône , un des foyers s'éloigne et va se perdre à l'in- 
fini. Alors l'ellipse n'est plus, la courbe est une para- 
bole. C'est ainsi que l'amour dégénère insensiblement 
et conduit au familisme; c'est ainsi que l'aflection 
qui rayonnait sur un seul être tend à s'élargir, à en 
embrasser plusieurs, à s'étendre jusqu'à l'infini dans^ 
le temps , comme les rayons de la parabole qui vont 
chercher le second foyer à l'infini dans l'espace. 

Le rayon parti du foyer de Yhyperbole remonte en 
s'éloignant de l'axe après avoir été réfléchi sur la 
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courbe -, ii remonte d'autant plus qu'il a atteint déjà , 
du premier jet, un point plus élevé. C'est ainsi que 
Yambitieux tend toujours à dépasser le point où il est 
parvenu , et que ses désirs se grossissent de tous ses 
succès précédents. 

Vhyperbole, comme ï ellipse ^ a pour limite la pa- 
rabole, parce que V ambition, comme Yamour, conduit 
au famUisme, L'ambitieux, quand il n'a plus rien à 
espérer pour lui-même, songe à ses descendants, à sa 
maison, à son nom qu'il veut transmettre aux âges 
futurs. 

Nous terminerons ce chapitre en donnant encore 
quelques applications qui ne sont pas dans les livres du 
Maître, qui viennent de lui cependant, et qui nous ont 
été transmises verbalement. 

Varaignée est un emblème du commerce civilisé. 

Il faut être sans cesse en garde contre l'araignée , 
disposée à usurper toute place qui n'est pas visitée 
chaque jour. 

Le commerce aussi dresse son échoppe ou son ma- 
gasin partout où il peut s'établir, dans les rues les plus 
sales, contre les plus beaux monuments*, tout emplace- 
ment aujourd'hui déblayé aura demain sa boutique ou 
sa toile d'araignée. 

Boutiques et toiles d'araignée présentent toutes les 

i3. 
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variétés entre le beau et le laid : les unes sales et re- 
poussantes , les autres brillantes de propreté , d'ordre 
et de symétrie. Dans toutes, d'ingénieuses combinai- 
sons de fils et de cloches préviennent immédiatement 
le maître du logis de la présence d'un étranger. 

Ce maître , araignée ou marchand , passe sa vie dans 
un coin qu'il s'est réservé. Là il ouvre les yeux et les 
oreilles; il regarde, il écoute: c'est sa fonction. Se 
mouvoir, changer de place, n'est qu'un accident dans 
son existence. 

Mais la boutique est en état, l'araignée est à son 
poste !.... Malheur à l'imprudent, bipède ou diptère , 
qui s'approche , conduit par son mauvais destin ! . . . . S'il 
touche au piège, sa présence est connue et son sort 
est fixé!.... Marchand et araignée s'élancent!.... Ils 
saisissent leur proie!.... Ils l'emmaillotent de fils glu- 
tineux ou de paroles mielleuses!.... Et quand ils l'ont 
privée de l'usage de ses membres ou de son esprit, ils 
lui enfoncent au cœur ou dans la bourse un avide 
suçoir!.... Puis ils aspirent!.... ils aspirent jusqu'à 
ce que tout soit à sec!.... Alors ils tournent dédai- 
gneusement le dos à ce cadavre vide de sang , à cette 
bourse veuve d'espèces. 

L'araignée a une tête couverte d'yeux, un ventre 
énorme , des pattes longues et crochues : mais le thorax 
manque, elle n'a ni poitrine, ni cœur. L'araignée dé- 
vore ses semblables, la femelle mange le mâle, elle 
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mange ses petits. Les marchands aussi se font une 
guerre acharnée, et sans considération de famille ou 
de patrie , les plus petits sont dévorés par les plus gros. 
Dresser leurs filets , saisir leur proie, tel est le travail 
de Tun et de Tautre : ce travail les engraisse aux dé- 
pens d'autrui, mais il est sans fruit pour le corps so- 
cial : on ne peut rien tirer d'une toile d'araignée. 

Le crapaud est emblème du mendiant. 
Le crapaud se traîne sur les chemins, étalant ses 
pustules dégoûtantes , excédant par son cri monotone , 
comme le mendiant dont on se détourne avec répu- 
gnance, la vue blessée des plaies qu'il découvre, To- 
reille fatiguée de son incessante sollicitation. 

La grenouille est un mendiant d'un extérieur plus 
soigné , et qui peut pénétrer dans les bonnes maisons : 
c'est la solliciteuse. 

Le singe ^ avec sa tendance h imiter, ses grimaces, 
son esprit malfaisant et destructeur, son cynisme , est 
un emblème, malheureusement trop frappant, de V en- 
fance en Civilisation. Le cœur se serre lorsque Ton 
songe à la vérité du portrait. 

rm DE LA SECONDE PARTIE. 
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RÉSUMÉ. 



Enfin nous avons rempli la tâche que nous nous 
étions imposée -, nous ayons présenté la conception dans 
son ensemble, nous avons parlé non-seulement de ce 
que Fourier /)ro/>o«e, mais encore de ce qu'il prévoit 
pour l'avenir -, nous avons abordé toutes les questions, 
depuis la réforme de la commune jusqu'aux modifi-^ 
cations que le temps doit apporter dans les mœurs, jus^ 
qu'aux calculs cosmogoniques et analogiques ^ nous 
avons tout dit. 

Nous avons tout dit : nous avons fait connaître ce 
que nous savons, ce que nous croyons, ce que nous 
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désirons pour tous nos frères comme pour nous; nous 
avons montré notre foi, notre espérance et notre 

CHARITÉ ! 

Le bon et le beau, la raison et le merveilleux, la 
logique et la poésie, ne sont-ils pas unis et confondus 
dans la création, telle queFourier nous la révèle (0 ? 
La destinée de rbonune ainsi comprise, ne satisfait- 
elle pas harmonieusement tout ce qui est dans ses sens, 
dans son esprit et dans son cœur ? n'offre-t-elle pas un 
large développement à toute grande pensée , à toute 
tendance généreuse , à tout noble sentiment ? Dieu 
n'apparaît-il pas , au sommet de la création , dans toute 
la splendeur de sa majesté infinie, recelant tous les 
êtres dans son sein , et formant avec eux un immense 
concert de bonheur et d'amour ? 

Fourier n'a-t-il pas apporté au monde des paroles 
par lesquelles sont immédiatement étouffés, au cœur 
de rhomme, la haine, Tenvie, la colère et tous les 
mauvais sentiments ; par lesquelles la douleur se calme 
et le désespoir s'apaise ? des paroles toujours em- 
preintes du sentiment religieux le plus large, ^le plus 
élevé ? des paroles qui font ressortir avec édaftlla dignité 
humaine, ia grandeur de notre destinée, i'faannonie 
de nos rapports avec Dieu ? 

Que proposent donc, iqui n^ait été essayé mille fois 
et sans succès , contre les idouleurs de la Société , ces 
hommes qui iioudraient étouffer natre voix sous leur 



(I) Noa3 n*attachoasau root révéler aaeun sens mystique ou ottra- 
naturel : nous l'employons comme nous l'aurions employé dans cette 
phrase : liewUm a révélé les lois du mouvement des corps célestes. 
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anathème ? que veulent, à cette imposante conception , 
ces tristes bouffons qui, de chaque grande pensée contre 
laquelle ils se sont heurtés, n'ont su extraire qu'un 
quolibet? Que ceux-ci montrent le point de la doctrine 
dont on peut rire ! que ceux-là indiquent la partie dont 
il faut s'indigner I 

Ils chercheraient vainement, et la doctrine compte" 
rait bien peu d'adversaires, si tous songeaient à appro- 
fondir une idée avant de la repousser, si Ton ne frappait 
jamais sans savoir, si Ton étudiait pour connattre et 
non pour découvrir quelques fragments de phrases à 
citer à l'appui d'une <;ritique irréfléchie. Pour sentir 
combien sont mérités ces reproches que nous adres- 
sons à ces hommes qu4 n'ont fait aucun effort pour 
nous comprendre et qui cependant prétendent nous 
juger, il suffit d'avoir parcouru cet ouvrage que nous 
allons résumer eh peu de mots : 

Nos Sociétés sont divisées en partis dont les vœux 
semblent inconciliables, de sorte que chacun d'eux, 
pour triompher, doit désirer la compression et la ruine 
des partis opposés. 

Nos Sociétés sont composées de classes qui veulent 
conserver ce qu'elles ont, et de classes qui veulent ob- 
tenir ce qu'elles n'ont pas : les premières pensent 
qu'elles ne peuvent accorder sans perdre; les secondes, 
qu'elles ne peuvent gagner sans prendre, 

L'Ecole phalanstérienne se présente seule avec une 
parole de paiœ, puisque seule elle reconnaît la légi- 
timité de tous les vœux, et offre un projet capable de 
les satisfaire tous à la fois* 
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Elle dit aux classes supérieures que les biens qu'elles 
ont, que les avantages qu'elles possèdent, leur appar-> 
tiennent en toute légitimité, qu'il y aurait crime à les 
dépouiller delà moindre parcelle. Mais elle ajoute qu'à 
côté de ce droit, il s'élève un droit non moins sacré, le 
droit de vivre que réclame le prolétaire, droit mena- 
çant pour le riche et pour l'ordre social , tant qu'il ne 
sera pas reconnu et satisfait. 

Elle dit aux classes inférieures qu'elles auraient à 
souffrir encore plus si elles dépouillaient les classes 
plus heureuses, parce qu'ainsi elles appauvriraient les 
riches , sans enrichir sensiblement les pauvres , de sorte 
que , tous étant misérablement occupés à se défendre 
contre la faim, les arts, les sciences, la haute industrie 
seraient abandonnés, et l'humanité rétrograderait vers 
la barbarie. 

Elle prouve que le mal vient du mauvais emploi de 
la force humaine , qui s'use infructueusement dans les 
guerres , dans les luttes de l'homme contre l'homme. 

Elle propose un plan d'organisation du travail, qui, 
faisant converger tous les efforts pour extraire du 
globe, inépuisable réservoir^ une plus grande somme 
de biens et d'éléments de bonheur , permettrait de 
donner à tous, de donner à ceux qui n'ont pas, en don- 
nant encore à ceux qui ont. 

D'autre part TEcole accepte toutes les individualités 
que Dieu a faites^ elle met chacun en position de servir 
la Société, tout en satisfaisant ses penchants et ses 
goûts. Pour elle, chaque caractère a sa raison d'être -, 
et quand un caractère semble mauvais, c'est qu'il n'a 
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pas trouvé sa fonction propre, c'est qu'il est attaché à 
une œuvre qui discorde avec ses aptitudes. 

Ainsi la doctrine se distingue par un caractère qui 
est, quand on a su comprendre Dieu, le sceau même 
de la vérité. 

Elle concilie tout, peuples, classes, individus^ de- 
voirs et penchants -, ordre et liberté. Elle est essentiel- 
lement pacifique, non plus seulement parce qu'elle 
prêche raccord et la fraternité, mais surtout parce 
qu'elle a puissance de placer les hommes dans des con- 
ditions telles que jamais ils ne songeront à rompre cet 
accord, à violer les lois de cette fraternité. 

N'est-il pas évident que Dieu a créé et organisé 
rhomme en vue d'un ordre de choses aussi parfait? 
Quelle science lui aurait-il fallu pour donner aux êtres 
des instincts, des penchants, des besoins contradic- 
toires ^ pour leur offrir des tâches sans rapports avec 
leurs aptitudes ! Etait--il digne de lui de préparer ainsi 
des matériaux qui ne pourraient se coordonner, s'as- 
sembler , former un tout ! Pour produire le chaos , le 
hasard à lui seul eût largement suffi. 

Faut-il à l'homme des preuves palpables qu'il est 
aujourd'hui hors de la loi divine, qu'il a manqué sa 
destinée ? Que l'homme jette les yeux sur la surface 
de la terre. 

Tout n'est-il pas harmonieux et magnifique dans 
la création ? Est-ce donc chichement que Dieu mesure 
ses bienfaits ? Dieu nous offre-t-il strictement le néces- 
saire, ou nous invite-t-il à vivre au sein de l'abondance, 
avec tous les raffinements du luxe et du superflu ? 
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L'arbre donne le fruit, mais auparayant i) se cou^ 
ronne de fleurs. La fleur est parée des couleurs les plas 
riantes , et elle répand encore les plus enivrants par- 
fums. L'oiseau, Titisecte, la bête faute, rifaliseol 
pour leur parure , de propreté , de confortable et d*é* 
clat. Sur le globe tous chantent , tous sont heureux , 
tout est richesse, tout est splendeur ! 

Pour admirer, parcourez les champs et les bois, 
regardez les animaux sauvages y mais n'approchez pas 
de la demeure de Thomme. Prince déchu, roi détrôné, 
rhomme connatt seul les infirmités hideuses, la misère 
et les haillons! Sur la terre, Thomme seul fait tache : 
sa demeure seule est souillée, ses vêtements seuls sont 
en lambeaux ! 

N'y a*t-il pas là un renversement de l'ordre naturel ? 
Le maître doit-Il être le plus mal traité? L'homme ne 
doit-il jamais se relever de Tétat d'abjection où il est 
tombé? 

En résnmé, les caractères que préseote la Théorie 
de Fourier ne sont-ils pas les caractères de la véhité, 
de la vérité que l'homme doit reconnaître à son triple 
aspiecU : le beau^ le bon , le Juste ? 

Qu'on réfléchisse avant de répondre : c'est par de 
sérîduses méditations qu'il est possible de s'approprier 
des idées nouvelles , souvent en contradiction avec 
toutes les idées reçues. Il ne s'agit plus d'une de ces 
prétendues doctrines renfermées dans les quelques mots 
qu'elles inscrivent sur leurs drapeaux ; il s'agit di'une 
science complète , d'une découverte qui a coûté qtia- 
ranle aimées de labeur à un homme d'un immeM^è 
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génie , el qui ne peut être perçue qu'après un travail 
consciencieux. Il fautpeser et penser pour comprendre; 
nous ne devons rien espérer de celui qui ne se ré- 
signera pas à cet effort -, il comprendra , mais quand il 
aura vu. 

Pour abréger ce travail nécessaire, nous avons cher- 
ché à renfermer dans un cadre peu étendu une vue 
d'ensemble, un plan général de la conception. Il ne 
faut pas oublier qu'ainsi nous n'avons pu offrir que les 
grands traits, que les principes de la science ; qu'il est 
des détails essentiels, des développements d'une haute 
valeur , que nous avons dû omettre et qu'il faut cher- 
cher ailleurs , spécialement dans les livres mêmes de 
Fourier. 
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lia Déraison iioUtlque et morale, 

ou LB PIBGB DBS OOYHAGES UBN ÉCRITS (1). 



« Quelque sujet qu'on traite , ou plaisant ou sublime , 
» Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime. » 

Si le boD sens est exigé même en poésie, à plus forle 
raison est-il exigible en prose. Dès lors on ne voit pas 
à quel titre les moralistes peuvent se croire affranchis 
des régies du bon sens et du sens commun, dans leurs 
théories de modération. 

Surpris de l'apostrophe, ils vont répliquer que rien 
n'est plus sensé que la morale douce et pure , étayée de 
la froide raison. Quant à moi, j'y cherche vainement 

(I) Théorie de VUnilè imiverseUe par Ce. Foohibb, t, IV, p. 477. 
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une lueur de raison , et je n'y trouve à chaque page 
qu'un tissu de folies. Choisissons pour preuve quelque 
fragment d'une de ces morales qui font le tour du 
MONDE , la morale du divin Fénélon , ami des hommes 
et des dieux , oracle des saines doctrines de la simple 
nature. Voyons, dans cette courte analyse, à queldegrë 
de folie les dogmes de modération peuvent conduire 
l'esprit humain. 

Après avoir décrété de quelles couleurs les sept classes 
de citoyens seront habillées à Salente, et avoir assigné 
aux dernières classes les couleurs rose , jaune et blanc , 
d'où il suit que les charbonniers et fabricants d'encre 
seront habillés en rose , jaune et blanc. Mentor con- 
tinue par le décret suivant, qui serait assez mal ac- 
cueilli dans notre siècle mercantile : 

(( On ne souffrira jamais aucun changement, ni pour 
» la nature, ni pour la forme des habits*, car il est in- 
» digne que des hommes destinés à une vie sérieuse et 
» noble s'amusent à inventer des parures affectées » 
(voilà le congé de réforme pour les fabricants et 
ouvriers de mode ) ^ <( ni qu'ils permettent que leurs 
)) femmes, à qui ces amusements seraient moins bon- 
)) teux, tombent jamais dans cet excès. )) 

Le décret est galant : ainsi. Mesdames, quand vous 
songez à vous parer d'un colifichet, votre époux, s'il 
est ami des saines doctrines , doit vous défendre tout 
changement dans les parures et vêtements^ jamais ni 
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châle, ni bonnet de nouveau goût^ ainsi l'exige la 
morale douce et pure du divin Fénélon. 

(( Il défendit toutes les marchandises des pays étran- 
)) gers, qui peuvent introduire le luxe et la mollesse. )> 
Qu'il se garde bien de prêcher cette morale aux fabri- 
cants de Paris et de Lyon, ainsi qu'à ceux d'Angleterre, 
tous gens fort jaloux de vendre leurs coquilles à l'é- 
tranger. 

« Il régla de même la nourriture des citoyens!!! » 
£eci devient intéressant : le sieur Mentor va nous pres- 
crire et limiter nos mets à perpétuité. Quelques-uns 
se plaignent déjà du carême, qui établit cette gêne 
pendant six semaines : ici la philosophie va plus loin ; 
elle veut régler la nourriture pendant tout le cours de 
l'année. Mais voyons ses statuts en cuisine. 

(( Quelle honte, disait-il, que les hommes les plus 
,)) élevés fassent consister leur grandeur dans les ra- 
)> goûts par lesquels ils amollissent leur âme et ruinent 
)) incessamment la santé de leur corps! Il faut donc , 
» ajoute Mentor, borner vos repas aux viandes apprê- 
)) tées sans aucun ragoût ^ c'est un art pour empoi- 
» sonner les hommes. » Tout doux, seigneur Mentor; 
on vous citera tels individus qui ne peuvent se nourrir 
que de ragoût, même à déjeuner. Voilà bien les mora- 
listes : ils veulent non-seulement soumettre à leurs ca- 
prices tous les esprits, mais, qui pis est, tous les 
estomacs. 
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<i Le roi Idoménée (en vrai ami des saines doctrines) 
0) retranche donc tous les ragoûts , et Mentor retranche 
)> ensuite la musique molle et efféminée qui corrompait 
» toute la jeunesse. Il borne la musique aux fêtes, dans 
» les temples , pour y chanter les louanges des dieux et 
y> des héros. » Voilà de saines doctrines musicales : dé- 
fendons tous ces chants efféminés des Grétry, des 
Sacchini ; n'admettons que les musiques mâles , comme 
la Carmagnole et le Tragala , si nous voulons être au 
ton de la morale douce et pure. 

» Il défendit trés-sévérement la magnificence des 
» maisons, et voulut que chaque maison un peu grande 
» eût un péristyle. » Y pensez-vous, seigneur Fénélon ? 
un péristyle est une magnificence trés-coûteuse. Yoilà 
bien les moralistes : coûte qui coûte, ils veulent que 
chacun se conforme à leurs goûts, et un philosophe 
qui aura bâti un péristyle, ordonnera à tout citoyen 
d'en bâtir autant. Celui-ci veut « que chaque maison 
)) ait de petites chambres pour les personnes libres. » 
Pourquoi dans un pays trés-chaud, comme Salente 
(état de Naples), ne pas permettre les grandes chambres 
salubres et bien aérées ? Mais notre moraliste aime les 
petites chambres-, il faudra que chacun se confine 
comme lui dans un réduit, tout en faisant Ténorme 
dépense d'un péristyle , qui suppose colonnes ou pi- 
lastres. 

L'article d'où j'extrais ces sornettes ne s'étend 
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qu'à une huitaine de pages, ce qui rend les contra- 
dictions d'autant plus plaisantes, qu'elles ne sont sou- 
vent qu'à un feuillet de distance , comme les suivantes , 
fort digneà de l'attention des commerçants et des éco- 
nomistes : 

(( Il faut régler l'étendue de terre que chaque famille 
)} pourra posséder-, il ne faut permettre à chacun, 
» dans chaque classe , que l'étendue de terre ABSO- 
» LUMENT NÉCESSAIRE pour nourrir le nombre de 

» personnes dont elle est composée w (C'est la loi 

agraire, l'arrière-secret de la morale douce et pure. ) 

(( Si l'on a planté trop de vignes, il faut qu'on les 
)) arrache*, le vin est la source des plus grands maux 
» parmi les peuples. Que le vin soit donc conserve 
» comme une espèce de remède , ou comme une liqueur 
» très-rare , qui n'est employée que pour les sacrifices. 
)) (Et ailleurs il dit) qu'on n'admette que le vin du 
» pays. » 

Ne garder du vin que pour les burettes !!! Voilà un 
moraliste bien endiablé contre les ragoûts et le vin : 
comment s'accordera-t-il avec Horace et Anacréon, et 
même avec les sacrificateurs ou prêtres , qui ne sont 
point d'avis qu'on limite aux burettes l'usage du vin ; 
ils aiment assez à voir du vin sur table : mais procé- 
dons au recueil des contradictions que notre moraliste 
va articuler, dès les pages suivantes, contre son pré- 
cepte de loi agraire et destruction des vignes. 

U 
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(( D'ailleurs, la liberté de commerce était entière à 
» Salenle : bien loin de le gêner par des impôts, on 
)) promettait une récompense à tout marchand qui 
» pourrait attirer à Salente le commerce de quelque 
» nouvelle nation. » 

Eh ! sur quoi commercera-t-on dans un pays qui, ne 
cultivant que la quantité de terre absolument néces.- 
SAiRE pour nourrir son peuple, n'a pas de superflu à 
exporter ? Un pays qui , arrachant les vignes et n'ad> 
mettant que les vins du cru , ne peut acheter ni vins 
étrangers, ni liqueurs, également prohibées, et qui dé- 
fend Xouien marchandises de pays étrangers, pouvant 
introduire le luxe et la mollesse; un pays où le savant 
politique Mentor « retrancha un nombre prodigieux 
» de marchands qui vendaient des étoffes façonnées 
» des pays éloignés*, des broderies, des vases d'or et 
)» d'argent , avec des figures de dieux , d'hommes et 
)> d'animaux -, des parfums , de beaux meubles , etc. )> 
( Mentor a ordonné plus haut de rassemUer tous les 
meubles somptueux et de les vendre aux Peucëles^ 
pour éviter la corruption et la renvoyer charitablement 
chez les voisins. ) 

Après tant de prohibitions, je ne vois pas sur quoi 
on pourra commercer dans une contrée qui ne veut 
rien acheter de l'étranger, et qui, n'ayant que les cul- 
tures absolument nécessaires y n'a rien à donner en 
échange, rien à livrer au commerce extérieur. 



1 
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Cet obstacle n'embarrasse pas notre moraliste, et 
il va d'un trait de plume créer dans Salente un com- 
merce plus immense que celui de Londres : écoutons. 

<{ Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule 
» de toutes parts : le commerce de cette ville était sem- 
» Uable au flux et reflux de la mer : les trésors y en- 
» traient comme les flots viennent Tun sur Fautre : la 
» franchise » la bonne foi , la candeur semblaient, du 
» haut de ces superbes tours , appeler les marchands 
»:des pays les, plus éloignés^ chacun d'eux vivait pat- 
» siUe et en ei^reté dans Saleqte. » 

Holà, seigneur FénélonI vous avez dit plus haut 
qu'on retranchait, c'est-à-dire qu'on excluait et pour- 
chassait tous ceux qui vendaient les étoffes de pays 
éloignés, les vins, liqueurs, parfums, vases, meubles 
étrangers : que pouvaient donc faire à Salente ces mar- 
chands qui apportaient les trésors comme les flots 
viennent Vun sur l'autre? Les marchands ne viennent 
pas pour la promenade, et ne livrent leurs trésors qu'à 
bonne» enseignes. Ils ne pouvaient pas vendre aux Sa* 
lentins des subsistances , puisque Mentor avait pris des 
précautions pour que chaque famille en produisît le 
nécessaire : on pouvait encore moins vendre aux Sa- 
lentins des étoffes, même d'utilité, puisque Mentor 
avait employé aux arts nécessaires, comme draperie et 
toilerie , tous les ouvriers qui servaient aux arts per- 
nicieux : jces navigateurs ne vendaient pas des épices 
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dans un pays qui proscrivait les ragoûts , ainsi que 
toutes les productions lointaines et rtcheê : le pays ne 
buvait que du vin du cru : sur quoi donc commerçaient 
ces légions de marchands qui apportaient les trésors 
comme les flots viennent l'un sur l'autre ? Venaient-ils 
faire emplette de vertus? de la franchise, la bonne 
FOI, LA CANDEUR, quc Mcutor place au haut des tours 
de Salente? Ces denrées morales n'ont rien qui puisse 
tenter les marchands : il faut laisser la franchise , la , 
bonne foi et la candeur au-dessus des tours superbes ; 
si elles en descendaient pour venir à la bourse, elles se 
trouveraient furieusement dépaysées. 

Singulière science que la morale ! Quel étrange pri- 
vilège que celui d'enseigner gravement des inepties , 
des contradictions stupides qu'un enfant de 10 ans rou- 
girait d'avoir écrites? Horace dît que les peintres etïes 
poêles peuvent tout oser : il me semble que les mora- 
listes usent largement de ce droit. Quel dommage qu'on 
ne rencontre plus de ces rois dociles, comme Idoménée» 
à qui un moraliste pourrait dire : a Change tes passions, 
» rédime ta table : point de ragoûts, ils amollissent 
» l'âme-, point de vins étrangers, ils ruinent le corps-, 
» point de sucreries, ni café, ni liqueurs; point de 
» beaux: meubles ni de beaux appartements : borne-toi 
» à une petite cellule, selon le sage Mentor : point de 
)> couverts d'argent ni de yaisselle plate ^ mange dans 
» une cuiller de bois , selon la morale douce et pure de 
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» Sâlenle, qui défend les vases ei meubles d'argeiU; 
ï> obéis aveuglément aux ordres des philosophes ; ré- 
» prime tous tes désirs ^ fais arracher les vignes -, bou- 
» leverse les cultures et les propriétés; établis la loi 
» agraire • et tu seras digne du beau nom de roi phi- 
» losophe. )) Voilà en résumé la morale que Mentor fait 
adopter au bon prince Idoménée : bonne pâte de roi ; 
on n'en fait plus de cette trempe! 

<( Aussitôt Idoménée régla sa table, où il n'admit que 
» du pain excellent (pourquoi si bon ? le pain bis serait 
)) plus moral) ; du vin du pays , qui est agréable et fort, 
» avec des viandes simples. Personne n'osa se plaindre 
» d'une RÈGLE que le roi s'imposait lui-même , et 
» chacun se corrigea ainsi de la profusion et de la dé- 
» licatesse où l'on commençait à se plonger par les 
» repas. » 

Ladite règle prescrite et pratiquée par le roi ne s'ac- 
corde guère avec la règle précédente, qui veut qu'on 
réserve le vin pour les sacrifices et les médicaments; 
qu'on n'en cultive que le nécessaire pour ces deux em- 
plois. Voilà les Salentins réduits, selon l'usage moral , 
è opter entre plusieurs règles contradictoires : celle de 
Mentor, qui ne veut point de vin à table , et celle du 
roi qui se fait servir sur table du vin agréable et fort , 
comme exemple à suivre. Ici les Salentins se rangeront 
à l'avis du roi , et avec d'autant plus de raison que 
Mentor, après avoir dit d'une part qu'il faut arracher les 
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vignes, fShrce que le vin est la source des plus grands 
maux, dit, aux précédentes piaiges, qu'il faut en cul- 
tiver beaucoup : voici le texte. 

« Mettez des taxes « des amendes, sur ceux qui né- 
» gligent leurs cultures-, et Bacchus foulant sous ses 
» pieds les raisins , fera couler du penchant des mon- 
» tagnes, des ruisseaux de vin plus doux que le nectar; 
» et les creux vallons retentiront des concerts des ber- 
)v gers. » 

Nul doute que les bergers et les paysans ne chantent 
miracle, quand ils verront les ruisseaux changés en vin 
aussi bon que du nectar. La joie sera la même qu'aux 
noces de Cana. Mais il faudra bien leur permettre de 
boire de cet excellent vin , puisqu'on les punit par des^ 
taxes et amendes s'ils en négligent la culture. 

Un célèbre fabuliste blâme les médecins Tant-Pis et 
Tant'Mietiw , d'ouvrir deux ovis contradictoires dont 
le malade est victime. Ces médecins ont du moins l'ex- 
cuse de la dualité d'individus. Ici le moraliste étant seul 
ne devrait avoir qu'une opinion, et il en a non pas deux, 
mais trois bien distinctes : en effet , 

i"*. Il veut d'abord faire arracher les vignes, source 
des plus grands maux; n'en laisser que pour les sacri- 
fices religieux, contre l'avis des prêtres mêmes, qui ne 
sont pas fâchés de voir dii vin sur table; 

2''. Après avoir condamné l'usage du vin , il excite le 
roi à donner l'exemple de boire chaque jour, à l'or- 
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dinaire, du vin agréaUe et fort : c'est vouloir que le 
roi invite à Timmoralitô, puisque le vin et les ragoûts 
sont la source des plus grands maux. 

3*". Oubliant ses diatribes contre le vin , il finit par 
changer les ruisseaux en vin délicieux comme du nec- 
tar, dont les paysans ne manqueront pas de se gorger 
au'point de tomber morts-ivres et se livrer dans Tivro- 
gnerie à tous les déportements. 

Toutes ces contradictions sont applaudies moyen- 
ndnt le passe-port de morale douce et pure. Un écrivain 
sensé et non philosophe aurait adopté- une seule opi- 
nion ^ un parti raisonnable , comme de permettre qu'on 
bût modérément du vin , chose assez nécessaire au cul- 
tivateur, sous un climat brûlant comme celui de 
Naples. 

Fénélôn, dans un autre chant de son livre, fait l'é- 
Ibge des doux présents de Bacchus pour charmer les 
soucis des hommes : pourquoi vouloir en priver le cul- 
tivateur qui en a besoin , non pour se charmer, mais 
pour prévenir des maladies et réparenses forces épui- 
sées parles feux de la canicule? Un pauvre moissonneur, 
brûlé pendant Une journée par le soleil de Naples , au- 
rait besoin d'un peu de vin pour se soutenir : il n'en 
aura point -, cela ne convient pas à la morale : il faut 
que les moissonneurs deviennent philosophes ,' qu'ils 
s'exposent à une bonne fièvre, plutôt que de se res- 
taurer par un verre de vin ! Risum teneatis. 
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Le Télémaque est yanté comme oracle de saines 
doctrines de l'éducation philosophique : je n'y vois , 
ainsi que dans tous les livres de morale, qu'un tissu de 
fadaises faites pour fausser l'esprit des jeunes gens, les 
conduire à la perdition s'ils suivent seulement le quart 
de ces préceptes , que tout père a bien raison de dé- 
mentir par institution cupide. Un enfant imbu de tels 
principes ne serait qu'un pédant hébété : arrivant à la 
table de son père, il y verrait, comme dans tous les 
ménages, un ragoût des restes de la veille : il faudrait 
donc qu'il sortît de table en disant au père : « Je ne 
)> veux pas amollir mon âme ni faire consister ma 
» grandeur dans les ragoûts, » Si c'est un prince élevé 
selon Télémaque, il faudra qu'en montant au trône de 
France, il dise à ses peuples : « Habitants de Bordeaux 
» et Cognac, de Languedoc et Provence , de Bourgogne 
¥ et Champagne , arrachez toutes vos vignes *, n'en. 
)) gardez que de quoi dire la messe ^ le vin est la source 
)) des plus grands maux. Quand il n'y aura plus ni vins 
» m eaux-de-vie à vendre dans Bordeaux et la Rochelle, 
)) dans Marseille et Cette , vous verrez les vaisseaux y 
)) accourir de toutes parts, elles trésors y entrer comme 
)) les flots viennent l'un sur l'autre. » 

« C'est mal interpréter, réplique-t-on : Fénélon di- 
)) sait cela au figuré. » Non vraiment : d'ailleurs , à qui 
servent des préceptes qu'il ne faut prendre qu'au figuré? 
Il ordonne très-positivement , avec des augures sinistres 
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contre ceux qui u'obéirout pas : toutefois , si Ton doute 
du ridicule de ces doctrines, examinons -en pièce à 
pièce quelques-unes , d'où il sera évident que Fauteur 
veut anéantir la civilisation ; ce qui serait fort sage s'il 
indiquait une meilleure société; mais semblable à tous 
les philosophes , il veut détruire sans savoir édifier. 
Démontrons par des citations. 

Education des Cretois, a On ne leur propose jamais 
)). d'autre plaisir que celui d'être invincibles par la 
» vertu. » Quelques-uns penseront qu'avec la vertu 
il faut de l'artillerie -, encore n'est-on pas sûr d'être 
invincible avec des vertus et des canons. Si je ne 
craignais les longueurs, je voudrais analyser au moins 
vingt balourdises dans cette proposition de plaisir mo- 
ral, où il çst impossible de trouver un sens. Allons 
plus loin. 

a En Crète, on met le courage à fouler aux pieds les 
» trop grandes richesses. » Encore une vingtaine de 
balourdises dans ce genre de courage , comme dans le 
plaisir précédent. Tous les riches Cretois sont occupés 
à fouler aux pieds des sacs d'argent! S'ils le méprisent 
tant , pourquoi ont-ils pris la peine de le gagner ? La 
belle chose que les idées morales, quand on les met en 
parallèle avec le bon sens ! 

« En Crète, on punit trois vices qui sont impunis 
» chez les autres peuples : l'ingratitude , la dissimula- 
» lion et l'avarice. » Eh ! ce sont les colonnes de la 
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civilisation. EgoUme, fausseté, cupidité. Si Fénélon 
ne veut pas de ces trois vices , il ne veut pas de la civi- 
lisation. 

« En Crète, tout te monde travaille et personne ne 
» songe à s'enrichir. » De plus fort en plus fort l Com- 
ment se fait-il donc qu'il y ait tant de gens trop riches^ 
mettantleur courage à fouler aux pieds les trop grandes 
richesses ? Ile fortunée ! on s'y enrichit à l'excès, sans 
songer à rien gagner ! Le seigneur Fénélon a rêvé ici 
un effet de l'Harmonie sociétaire ; il ne lui restait qu'à 
en inventer la théorie. 

(( On n'y souffre ni meubles précieux, ni festins dé- 
» licieux , ni habits magnifiques , etc. , etc. On y boit 
}) peu de vin ( c'est dommage , dans le pays de Mail^ 
» voisie). Tout au plusy mange^t-ondegrosses viandes, 
» sans ragoûts. » Encore la guerre aux ragoûts et au 
vin ! mais les mahométans, qui ne boivent pas devin, 
sont--ils meilleurs que nous ? Voyez les massacreurs de 
Scio, les bourreaux ottomans occupés à faire périr une 
nation entière dans les supplices ! Sont-ils donc moins 
vicieux que les buveurs anglais qui leur aident à ex- 
terminer les Grecs ? 

Parlant du roi de Crète il dit : « Les lois peuvent 
» tout sur lui : il a les mains LiÉÉd dès qu'il veut faire 
» le mal ( voici les principes jacobites dans^ un traité 
» de morale douce et pure et d'éducation vertueuse). 
» Les lois, en Crète, ne veulent pas que tant d'hommes 
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» serrent, par leur misère et leur lâche servitude , à 
» flatter Forgueii et la mollesse d'un seul homme. Le 

» ROI ME DOIT RIBN AVOIR AUrDESSUS DES AUTRES ^ 

» il doit être plus sobre, phis exempt de faste qu'aucun 
» autre ^ il ne doit pas avoir plus de richesses et de 
» plaisirs ( la sainte égalité ) : ce n'est point pour lui- 
» même que les dieux l'ont fait roi ^ il ne l'est que 
» pour être l'homme des peuples. Quelle horrible inhu- 
» manité de leur arracher les doux fruits de la terre 
» qu'ils ne tiennent que de la nature libérale et de la 
)> sueur de leur front ! » 

En substance, il veut qu'on supprime les impôts , 
qu'on rédime la liste civile, qu'on lie les mains auroi^ 
et que l'autorité passe au peuple. Voilà en propres 
termes l'argot de la jacobinière, le pendant de la loi 
agraire conseillée plus haut. Cependant c'est Fénélon 
qui parle; c'est le livre sans pareil, la boussole d'édu- 
cation , la quintessence de morale douce et pure. Eh ! 
trouve-t-on dans la morale autre chose que l'esprit dé- 
magogique allié, aux rêveries des folles vertus ? Tel est 
le piège des ouvrages bien écrits : déraison politique et 
morale ; pas une phrase où Ton puisse concilier l'au- 
teur avec lui-même ; pas un précepte compatible avec 
le sen«^ commun ! Tout à l'heure Mentor a retrandié 
la musique molle et efféminée qui corrompt toute la 
jeumesse; et plus loin il met ses bergers en quête pour 
aller chercher des chansonnettes ! 
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« Le berger revient avec sa flûte , et chante à »a 
» famille assemblée les nouvelles chansons qu'il a ap- 
)r prises dans les hameauK voisins. » Quoi , seigneur 
Fénélon , vous voulez qu'on mène une vie sérieuse et 
noble , sans aucune musique molle et efféminée ; et vous 
conseillez de perdre le temps à s'occuper de chan- 
sons , en changer tous les jours ! A telle page vous 
n'admettez que la gravité et la constance, puis au feuillet 
suivant vous prêchez la frivolité et la nouveauté à ces 
misérables Salentins. Vous dites : u Ils n'auront que du 
» pain et des fruits de leur propre terre, gagnés à la 
» sueur de leur visage. L'époux avec les chers enfants 
)> doivent revenir fatigués ; tous leâ maux du travail 
» finissent avec la journée. » Les voilà donc harassés, 
ne songeant qu'à trouver leur soupe aux choux et leur 
chftlii, n'ayant paâ le temps de courir les villages voisins 
pour s'y meubler l'esprit de chansons efféminées et in- 
terdites selon vos dogmes , qui a bornent la musique 
)) aux fêtes des temples, aux louanges des dieux et 
» des héros. » 

Pour en finir de ces billevesées morales , voici le ver- 
tueux Narbal prouvant qu'il vaut mieux mourir que de 
mentir ^ soutenant que Télémaque et lui doivent aller 
à l'échafaud plutôt que de dire un petit mensonge qui 
leur sauverait la vie. Mais si nous avions raisonné de 
la sorte en 93 et 94, où en serions-nous P Chacun pour 
sauver sa vie a dit force mensonges aux comités révo- 
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lutioDDaires : pour mon compte , j'ai trompé trois fois 
en un jour le comité et la visite domiciliaire : dans 
ce seul jour j'ai trois fois échappé à la guillotine par 
de bons mensonges , et je crois avoir bien fait, n'en 

déplaise aux moralistes 

Je viens d'appuyer la thèse par un aperçu des sottises 
dogmatiques de Télémaque ; le bonhomme Fénélon 
ne se doutait guère des résultats qu'aurait, en i789, 
sa doctrine essayée en France. Fénélon n'est pourtant 
pas suspect de perversité : qu'est-ce donc des auteurs 
écrivant bien comme lui et n'usant de ce talent que 
pour exciter le désordre , s'élever aux fonctions publi- 
ques en bouleversant le système social ? Ne suffirait-il 
pas de cette considération , pour apprendre enfin aux 
modernes qu'il faut, en politique sociale, se défier des 
ouvrages bien écrits , recourir aux inventions bien rai- 
sonnées, reconnaître enfin à quels travers systéma- 
tiques, à quel degré de folie, les dogmes de modération 
et les jongleries oratoires peuvent conduire la politique, 
lorsqu'elle se confie aux systèmes des philosophes qui , 
en feignant de vouloir modérer les passions , ne veulent 
que se livrer à leurs fantaisies et y asservir tout ce qui 
existe. 

FIN. 
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de la Théorie de Fourier, les autres sont en dépôt à la librairie. 



^CEuraEs complètes de Ch. Fouriba, 
publiées par la Société pour lapro^ 
pagation et la réalisation de la 
Théorie de Ch. Fourier, Format in-8**, 
très belle édition. — Chaque ouvrage se 
▼end séparément. Voir ci-après. 

^Théorie des quatre MouvEiKEifTs 
ET DES DESTINÉES GÉNÉRALES. Deuxiè- 
me édition , avec une préface des édi- 
teurs. 1 vol. in-8'' (tome 1 des œuvres 
complètes). Paris, 1840. Prix : 7 f. 50 c. 

Cet ouvrage est le début du fondateur de 
l*ÉcoIe Sociétaire. C*est là que Fourier a jeté, 
avec tout le feu de la jeunesse et Taudace d'un 
génie créateur, des aperçus merveilleux et pleins 
de poésie sur Tavenir ; c'est là qu'en même 
temps il a donné pour la première fois la formule 
dn mouvement social, la loi qui contient toutes 
les phases historiques des destinées humaines. 
Dans ce livre sont établies les bases sur lesquelles 
la philosophie de l'histoire peut reconstruire le 
passé ; et pour la première fois, la civilisation y 
est soumise à une analyse vraiment scientifique. 
Les vices de la société actuelle , les déperditions 
du commerce incohérent et de* l'industrie mor- 
celée, les vaines prétentions d'une philosophie 
erronée, les égarements de l'économisme, }es 
mensonges de la politique, les impuissantes 
éiucubrations d'un moralisme radoteur et falla- 
cieux, y sont traités avec une incroyable vigueur 
de pensée et de style. 

La nouvelle édition, imprimée avec beaucoup 
de soin et augmentée de notes nombreuses de 
Tauteur, ainsi que de plusieurs morceaux iné> 
ùï\s, a été terminée en 1840. 

TaUe dût auitîèflWf {Entrait). 
DiBCOvn» PHiLXMttfàinm, Indîoes et méthod<?» 



qui ont conduit k la découverie annoncée. • 
l'Attraction passionnée et de set rapports 
les seienecs fixes.—- Egarement de la raison p 
sciences incertaines. 

PasMiÈas PARTIS. Exposition de fut 
branches des Destinées générales. -— De |*e; 
tion. — Notions générales sur les Destinéi 
Hiérarchie des quatre Mouvementa. -— F 
et périodes de l'ordre social. — Création so 
•ive antérieure. — Couronne boréale. — - £ 
confuses (Eden) , etc. — Étude de la natnri 
l'Attraction passionnée. — Arbre passionnel.- 
ractères, engrenages et phases des période 
ciales. — Malheur des globes pendant les p 
d'incohérence. 

Dbuxikmb partis. Description de dii 
branches des Destins privés. — Avilissemen 
femmes en civilisation. ~- Splendeur de IN 
combiné : sciences et arts, spectacles, cheti 
errante, gastronomie combinée , levée des ai 
industrielles. 

TaoïsiiMB PARTIS. Confi^nation dréi 
rinsujfjfisance des Sciences incertaines, — j 
Franc-Maçonnerie et de ses propriétés ei 
inconnues. — Dn Monopole insulaire et de sei 
priétés encore inconnues. — De la Licence 
merciale, de ses vices connus et da ses da 
inconnus. —Origine de l'économie poUtiqne 
la controverse mercantile. — Spoliation dn 
social p.ir la Banqueroute; par rAecapurer 
par TAgiotagc; par le Parasitisme commerci 
Système des développements de la Civilisj 
—Décadence de Tordre civiUsé par les Mal 
fixes qui conduisent à la Féodalité commer 
— Maîtrises proportionnelles , procédé mi 
entre la libre concurrence et le fermage cou 
cial. — Épilogue sur le chaos social, (Ce di 
chapitre est à la fois Taperçn philosophiq 
plus vigoureux et un des phis beaux mon 
d'éloquence qui aient été composés dans nni 
gnc quelconque). 
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: ctofdf s II, iir, I? el V dfs c^nvres oom- 
IjlêMP) ï^ix 24 fr. 

Les quatre volumes sont en vente. Le i^', qui 
vientde paraître, contient le Sommaire, V Avant- , 
propos, VLU^ préface, et un grand tahlequ tynop* 
tique de la Théorie de l'Unité (inédit), ainsi 
qu'un morceau extrait des manuicriti de Fourier 
sur le Libre arbitre. 

Dans.ee g^^nd ouvr^ge^ Fourier a rajg^einblé 
en faisceau toutes lei idées capitales qui consti- 
tuent son système. Les questions passionnelles, 
économiques et cosmogoniques y sont posées : 
celles des deux premiers genres s*y trouvent 
traitées à fond et entourées de tous leurs corol- 
laires essentiels. C'est le livre indispensable à tout 
esprit scientiGque qui veut connaître les Doctri- 
nes de l'École Sociétaire dans leurs détails aussi 
bien que dans leur généralité. Ceux qui» ayant 
lu quelques ouvrages de cette Ecole, possèdent 
déjà une idée assez nette de l'ensemble de la 
Science Sociale, ceux-là ont surtout besoin d*é- 
tudier, de méditer le Traité de l' Unité imiver' 
selle pour compléter les notions qu'ils ont acqui- 
ses. Mais il est généralement peu convenable de 
rommencer Tétude de la Théorie par cet ou- 
vrage et même par tout autre ouvrage de Fou- 
rier, C'est à-peu-près comme si l'on voulail étu- 
dier TaslroDomie, sans préparation scientifique, 
dans les livres de Keppler,de Newton et de La- 
place. 

Table des niAtières (Extrait). 

TOÉORIE EN ABSTRAIT. 

AvAlTT-PBOFOS. État critique delà Civilisation. 
Cadre de l'étude intégrale de la nature. — 
Dualité du destin social, cto. (Cet avant-propos 
l'ait partie du i" volume do la seconde édition.) 

[RTRonucTioir. Dédicace anx nations endet- 
tées. — Aperçus dot Destinées sociales. — Tableau 
du Mouvement social. — Tablcnu des neuf Fléaux 
Iinibiques. — Note sur l'Ouverture des passes du 
nord et sur la Triple réculte. — Restauration 
flimatcrique par la culture intégrale. 

P]lEiMl£RËPAKTI£.PRXMi£RJtiroTiCB«Pr//». 
ripes généraux* Omissiou de Tétudo de rhomme. 
— I^xpcctants etobscurants. — Préceptes plûioso* 
plaques piéoon^Qs par la science même. — Di>uze 
i!i:»ues des Iiad>es obscures. 

DfiUxiÈw K s OTiCK. Application civilisée. Appli- 
rnlion à. la Liberté. — Des sept Droits natareis.-- 
Déni du droit au travail.— Application au com- 
merce simple et mensonger. — Tableaux da 
wioavement civilisé, des méthodes coaunerdajes, 
dcM caractères du commerce civilisé. 

Taoï.siiMK naTiCE. Application ullra'civUisée» 
Des «ept garaiities que l'Attraction établit entre 
Dien et rUprame. — Attributions de Dieu. — Ab- 
surdités où Dieu serait tombe s*il u^edt point ré- 
vélé à riiommc un Code social «ittractionnel. 

Pivot uiaKcr. De l'Immortalité de C âme, ou des 

Attractions proportionnelles aux destinées ( ssen* 

aii/4rr, Pê^cbofofiie spéciale, • — Éï'helle générale 

^eâ^mlgnitioas. — Z)^ VAme pianétuire. — Df la 
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\ 



ImAMàn£..-f- Les lavants et les artistes, di« 
pes de b Civilisation. •— Leurs récompenses M 
Hamumie sociétAÎre. — Les deax libéralisneib •• 
L'œuvre de la Civilisation. 

IfiÊOAIJS MIXTE. 

DEUXIÈME PARTIE. Quatrième Hoticb. Al 
liance du merveilleux avec l'arithmétique, — Béné* 
'fice détaillé de la gestion anitaire; greniers, caves, 
combustibles, fruits, transports. — Bénéfices géné- 
riques, puissanciels, relatiîis ; leur énormité. 

Iirrs&LiMiirAiAES. —Fausseté des aaoars ci- 
vilisés. — Faussement du système social par celai 
des amours. — Emploi intégral de la vérité. — De 
la vérité en ordre mineur. — Mécanisme subversif 
en mariage. — Attaque intégrale du vice. — Hié- 
rarchie de la Banqueroute. — Transitions har- 
moniques. 

C tHQUiiiis NOTICE. lodiccs pratiques et théori- 
ques. — Issne violente de Civilisation. — L'esprit 
usnraire absorbé par l'Association. — - Écono- 
misme composé. — Les improductifs et les part* 
sites rendus au travail. — Bonheur et malheur 
puissanciels. — Disgrâces des industrieux. — Eco- 
nomies sociétaires. 

Pivot inverse. Unité de l'homme avec VmnxMrs. 
— Psychologie comparée et Analogie oniversellp. 

— Analogies végétales : pensée, iris., bals, rose, 
œillet, réséda, bcUamine, couronne îoipértale, 
hortensia. 

Note sur la cosmogonie et les créations,— ^Ctét- 
tion des fruits par les modulations sidérales. — 
Entraves cosmogoniques de notre univers. 

ExTRODUCTiON.— (garanties publiques sur Tu 
tilc. — ^Sur l'agréable. — Plan d'une ville de demi* 
.issociation. — Devoirs des académies. 

AKRiÈRE-PBoros. Des groupes et des séries. — 
Propriétés et accords des groupes. — Exemples su i 
la vue, sur l'amitié. — Accords unitéistes.— 4}ympa 
thie. — Étude de l'homme sensitif. •— Disposiii 
des séries passionnelles. — Des trois Passions diS' 
tributives. 

STFCTHÈSE ROUTINIÈRE. 

Prologue. — Aux hommes pressés de jouir. 

LIVRE PREMIER. Dispositions du MicA 
NisMB. Section frbmièrb. Dispositions matériel 
/tfj.— Préparatifs du canton d'essai. — Administra 
tion interne et usages domestiques. — Mobilité e 
produit net du capital en Harmonie. — Distributioi 
du Phalanstère et des Séristères. > — Galeries iu 
ternes on rues galeries. — Du camp cellulaire e 
des curieux. — Distributions des séries et maria 
ges des groupes.--' Alliage des trois ordres agii 
coles.— Accord du bon et dn beau en Association 

— Intrigues et préjugés de» modernes contre l'é 
tnde de l'Association. 

Section deuxième. Dispositions passionnelles 

— Esprit et intérêts de la classe pauvre en Har 
monie. — Indépendance individuelle dans les se 
ries passionnées. — Faste productif de ces séries 

— Charme romi><>sé permanent. — Arutées indus 
triciles. — Système des subaistances. — Accon 
de la morole avec la- politique* -> Pauvretés civi 
liiécs et prodiges liarmonicip^. — Typographi 
unitairo. — Système duodécimal. — Gravure.— 
Louvetcrie. — Apprivoisement des animaux. — 
"Four À écVosious. — \\n\vt)\.%. — ï\tç\\otiR» 

— éwrctOU TV>\ft\ilUU Éducalnoiv vv«wmkt«« 
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Vniti do Pédacition harmoDianne.— Phate* 6t 
épreuves. — Lei troU ordres de première en- 
fance. — Appâts matériels d*indastrie. — Eclosion 
des TQcations. — Ressorts spirituels d'industrie. 

— Subordination passionnée. — Régime progres- 
sif des nourrissons. — Contrc-poids des caractères 
enfantins. — Médecine poiitive harmonique. — 
Opéra harmonien. — Accords matériels mesurés. 
^- Education harmonique des animaux. — Cul- 
tures enfantines d'Harmonie. — Des cuisines 
sériaires et de leur influence, — Précocité com- 
posée. — Option de Dieu entre le travail socié- 
taire et le travail morcelé. 

Sectioit quatrième. Éducation postérieure. — • 
Oi^anisation et fonctions des Petites Hordes. — 
Application aux équilibres passionnels. — Orga- 
nisation et fonctions des Petites Bandes. — Erreurs 
sur le génie féminin. — Application à l'équilibre 
matériel. — Gymnastique intégrale. — Conflit en 
éducation civilisée. — Vestales liarmoniennes. — 
Fonctions du corps restaliquc. — La virginité 
en Civilisation. — Ve&tels harmoniens. — Da- 
moiselles et damoiseaux. — Accord du bon et 
dn bean.-^Corps sibyllin. — Méthodes d'enseigne- 
ment. — Enseignement harmonien ou Mutuélismc 
composé. 

LIVRE TROISIÈME. Dispositions de haute 
HARMOzriB. -Section ciirQuiÈaïk. — Aperçus sur 
1rs Séries mesurées et puissancielles. — Simplisme 
et fausse position de la politique moderne. 

Sbctioit sixiiiis. — Aperçus sur les Harmonies 
ambiguës et infinitésimales.— Leçon d'équilibre 
et de prudence. — Les Français dupes de la flat- 
terie. 

LIVRE QUATRIÈME. I^.QuiLiaas passiokmel. 

— Sectiov ssptikmb. Équilibres cardinaux, — 
Ralliement passionnel. — Equilibre de ralliement. 

— Ralliement subversif ou confus. — Ralliement 
d'amitié. — Équilibre d'ambition. — Ralliement 
d'ambition. — Ralliement de familisme. — Des 
Testaments harmoniens. — Lacune des ralliements 
d'amour. — Déraison politique et morale, ou Piège 
dea ouvrages bien écrits. — Critique du Télem 
maque. 

Section HUiniiiK. Équilibre unitaire interne, 
ou Accord de répartition aux trois /acidtés. — 
Formule des équilibres de compensation. — For- 
HMiIe d'un groupe d'équilibre industriel. — Ré- 
partition nnitairc. — I*ropriétcs de la R('>p;irtit\oQ 
équilibrée. — Objection sur l'Harmonie do repar- 
ti Lion. — Équilibre do classement entre les fériés. 

— Distribution et critique d'une journée de bon- 
heur. — Échelle des Attractions dnuilcs diverses 
périodes sociales. 

Epilogue. •— Lobon sens hnuni par le bel cs- 
prit.-^Morale atnohtïtmeàcl^Nofnmedds champs. 
— Des Lacunes d'attraction. — Formation, distri- 
bution et installation d'une Phalange d'harmonie 
Mn:ple. — Candidats. — Aniagoni^tes. 



* Sommaire du Traité de l'Associa- 
TioiT domestique-agricole. Bro- 
chure ia-s*". Paris, 1822 . . l fr. 60 c. 

JXws h nouvelle édition, ceC ourrage faii 
partie du tome a dea œuvres complètes^ tome i*' 
du TfitM de fUmté imU^rsêlie, 



Ce morceau, qui contient preiqiie la mi 
d*un volume , est un des écrits de Fouric 
plus importants et les plus condensés. 

Table des matières (Extrait). 
Avertissement aux propriétaires et capita 
sur le triplement du revenu en Associi 

— Bénéfices. — Actionnaires et sociétaire 
Dette consciencieuse de la France. — Meta 
phose des bouquins. — Etat des lumières sur 
sociation. — Jury d'exnmcn des découverte 
Fonction du Tribunal de garantie.— Résum 
objections générales. — Distribution en i 
me:iurées. — Anarchie scientifique. — Des 
critiques hostiles. — Critique régulière (pi 
séc par Fourier à l'égard de ses propres o 
ge.s). — Les philosophes dupes de leur tyra 

— Leçon élémentaire sur la série passion; 

— Journée d'un homme riche , en Hnraion 
Kugrenagc des intérêts. — Dégéucration ré( 

— Leçon romantique et leçon classique. — 
vilité des sciences et des art». — Sur l'iinin 
lité et la transition. — Analogie on théori 
causes. — Sur l'opposition simple et fausse. 

*Lb Nouve.uj Mo^ide industriel 
SOCIÉTAIRE. Pciris (imprimé à Rei 
çon), 1829. Un fort vol. in-s^.iRpu 
La réédition est sous presse. Un yoI 
in-8, qui formera le tome yi des ( 
vres complètes). 

Cet abrégé mclhodiqiic du Traite de Pi 
universelle a été composé surtout au poi 
vue de la réalisation. Le style de Fourier, 
rien perdre de Tcnergie et de l'origlualit 
sont propres à tous ses écrits, prend dan 
ouvrage quelque chose de plus didacliqn( 
plan, tracé dans un but dVxposiûon mélbod 
admettait peu de digressions et de polémic 

Ou ne citera de la table des matières d 
ouvrage que les litres de chapitres qui diff 
de ceux des tables analysées ci-dessus. 

Table de^ matières {Extrait), 
Cercle vicieux de l'industrie civilisée. — 
tinns sur les séries passionnées : personnel, 
tiou des groupes; trois effets obligés; genr 
doses d'attraction. Séries fiius!>éo8 , leurs 
rcrtifs. — Dispositions de la Phalange tFt 
Préparatifs en matériel et passionnel. Clnss 
tion, direction, devis; distribution des cnl 
des trois ordres; distribution unitaire des 
(ioes. Séries à préférer eu règne animal et ' 
tal ; choix des iDnnufactures. — Education 
monienne. Absurdité de l'cdiicition civilisée; 
cation préparatoire; petites hordes; petites 
des, etc. — Mécanisme de l'attraction. Kngn 
des séries. Accords parles jouissances matéri 
par les affections, par le charme du mécan: 
par les trois unités. — ÉquUiùre des pas 
Accords en i épartition, par cupidité, par | 
ro'-iîé. Ralliement des antipathies. Ëquilibi 
po\>u\ai\.\on. \^\x ■^\î[\\^^^\^^^vvt» — AtvaVjw 
\ Civilisatioa.CATî^cVVitw^^V^*^ ^t^.\^\\wv^ 
\ et à'ccatX , à« Têv«^^*^^^^ Vw«\«^^ 
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iUMU'^jrfUhèiê générmlê du mouvtmemt. Constnic- 
tion de U 4' phase cÎTilisée et de la 6^ période 
00 Garaotitme. Ifiaet da chaos sociaLRémtatioii 
de la secte Oweo. De la cataracte tinWerseile* 

*LiyAXT D'AirnONCB DU NOUYSAU- 

MoicBB I1IDU8T&IEL. Brochurc de 88 
pag. Paris, I88O. Prix 1 fr. 

Ceat une introductioo à la lecture de Tou* 
tnge aunoocé. 

TaUe d«f m*tîèr«f {Extrait), 
DUtiflction da mode Jaste et du mode faax 
en indostrie* — Rang 8iil>alterne de la Civilisa- 
tioa dans Técheile da mooTcment. — Mécanisme 
de rAttràctioB indnstrielle. -^ Intrigues des 
philosophes et des écrivains contre la décou* 
verte. — Dn Monopole de génie et d*esprit. — 
Duperie du gouvernement qui le maintient. — • 
Une page de M. Gaizot. — La philosophie et les 
philosophes dn xix* siècle. — Conclusions. 

* La FAUSSE INDUSTRIE. 2 Tol. gr.in-12. 
Paris, 1836-36 9 fr. 60C. 

Ces deux volumes te composent de morceaux 
détachés écrits successivement |)<ir Fourier, 
comme des articles de journaux, soit pour ajou- 
ter de nouveaux détails à la partie de sa théorie 
qu'il n'avait fait qu'exposer sommairement, soit 
pour saisir Tà-propos des quesiious du jour et 
démontrer le besoin de solutions harniuuiques. 
On trouve dans cette mosaïque des articles dont 
l'excentricité exagérée à dessein avait pour ob- 
jet de piquer la curiosité publique. 

Table dea matîèrea (Extrait), 
Les louvetiers accueilleraient-ils Tinrenteur 
d*uu moyeu sûr d'exterminer tous les loupa? 
— Progrcs réel et progrès à relniurs. — Greffe 
de la presse par jury composé : remède à Ta- 
■arcbie de la presse. — Paroles da plein-croyant 
an demi-croyant. — Les détracteurs , divisés en 
Enrieux , Minotanres et Roquets. — Moyen d'en 
Unir arec les conspirarions. — Esclavage des' 
classes riches.— Dix mille morales et vingt mille 
contre-morales. — Le règne des mots, l'absence 
des choses. —Cercle vicieux des vertus civilisées, 
etc., etc. 

"^Pièges et charlataicisme des sectes 
OwEK ET SAiifT-SiMOic. Brochuic in- 
8". Paris, 1831. 

Cet écrit, entièrement épuisé, sera réimprimé 
i la fin du dernier volume des œuvres compiè' 
les. Ce pamphlet est très intéressant quant aux 
questions de science et de Doctrine, mais les 
éditeuri et lei disciples de Fourier n'entendent 
|)oiDl épouser certaines exagérations et certaines 
accusations dirigées par l'auteur contre les in- 
tcntionf d'hommes aussi recommandables que 
M. Owen, et aussi honorables que l'étaient la 
fopÊrtdes chefs du saint-simonisme. L'auteur, 
'jw/e, é/s/irereau plus lard iursc$ premières 

'osèêècesujci. 



^MifÉMOiaQUBGtoQRAPHiQUB. Une feuiL 
gr. in-8o. Paris, 1827. Prix: 60 cent 

Tues toutes nouvelles sur renseignement è 
l'une des sciences positives, anciennement cbI- 
tivées , que Fourier affectionnait le plus. Lei 
procédés qu'il indique, et particulièrement celai 
de la Théorie des causes en création, se ratta- 
chent à son système d*Unité univeraelle. C( 
morceau est très curieux. 



jusT Mvzaoïr. 

^Aperçus sur lès Procédés ihbus- 

TRIELS. — UrGEKGE DE l'OrGAHISA- 
TIOIï SOCIÉTAIRE. 2® édilioD , in-12. 

Paris, 1840. Prix a fr. 

La première édition de cette brochure, pu- 
bliée a Besançon en 1824, et portant le tUre de 
Vices de uoi procédés industriels^ a été promp- 
tement épui&ée. L'Académie de Besançon a re- 
connu dans cet écrit,» un ouvrage capable d'in- 
« téresser ceux même qui, après l'avoir lu, per- 
«sisteraient à ne voir dans la Théorie de M, 
« Fourier qu'une utopie impraticable. »L*autem 
s'est proposé de tracer le Classement ile* proeédéi 
industrie/s. Il oppose au paocioi dx morcslle' 
MEiTT, dont les résultats sont Vindigence^ U 
fourberie tiVoppression^ le FROoéDx aoGiXTAïax 
qui produit la ricliesse graduée, XdiVérité pratique, 
la liberté individuelle et la justice effective, I 
place entre ces deux extrêmes un procédé mixte, 
et présente des statuts pour un Comptoir com 
mtinal. Cette dernière partie de l'ouvrage ren- 
ferme des idées qui paraîtront à chacun immé 
diatemeul pratiques. 

Cet écrit, plein de lucidité, très facile à la 
lecture, forme, dans ses deux premières partiel 
surtout, un excellent ouvrage d'initiation aui 
vues sociales de Fourier et de l'École. Nous le 
recommandons k tous ceux qui veulent com- 
mencer l'élude de Fourier par le côté pratique. 
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'^LeS KOUVELLES TRAlfSACTIOKS SO- 
CIALES, RELIGIEUSES ET SCIENTIFI- 
QUES DE YlRTOMKlUS. Un vol. in-8. 
Besançon, 1882. Prix 3fr. 

Cet ouvrage du plus ancien disciple de Fou- 
rier e^t consacré à ce que l'on pourrait appeler 
ta métaphysique de TÉcole phalanstérienne , 
c'est-à-dire, aux questions qui concernent les 
rapports entre Dieu , l'homme et l'univers. 
M. J. Muiiou a déployé en traitant ces ques- 
tions un esprit véritablement religieux et une 
grande profondeur de vues : son st} le harmo- 
nieux et grave convient parfaitement au sujet. 
1^ ^TemVeT \o\uia« &«m\ «^ ^\^ Y^VA\<b\ toAiVs il 
forme un Voul eu \\\v>iSMbine« \2«M\»m '^ «k^ 
d*aboTd \e problème de U deiUnH \vumd\R* ; 
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f étudie ensuite les déviations de rhomme^ et le 
f peint sous l'empire de la religion de mptères 
et de rigueurs^ de la science incertaine et con- 
fiue^ et de la loi de contrainte; — par opposi- 
tion à la religion de joie et d'évidences^ k la 
science lumineuse et certaine, à la loi de charme 
et d'attrait. Cet ouvrage est capital, et doit fi- 
gurer un des premiers dans toute bibliothèque 
phalanstérienne. {Épuisé.) 



*Pabole de proyideitgb. — In-8», de 
laxe. Paris, 1836. 

L*œuvre d'une femme chez qui la pensée 
forte et profonde trouve à son service un talent 
élevé. C*est merveille de voir comment une 
femme abat sous les coups de sa logique puis- 
sante les sonores vacuités qui ont si follement 
passionné les esprits en Europe. Parole de 
Providence, au reste, n*est pas une réfutation 
des Paroles d'tm Croyant : ce dernier ouvrage, 
considéré comme type des aberrations politiques 
et sociales du temps^ a servi seulement de texte 
à Tauteur pour développer une belle expres- 
sion, savante et religieuse, du dogme phalans- 
térien, et pour rappeler à la question les intel- 
ligences déviées. Les problèmes sont posés dans 
ce livre avec une force de raison qui ne perd 
rien à la pureté de la forme et à la poésie de 
l'expression. 

La première édition est depuis long-temps 
épuisée. On en donnera une nouvelle qui sera 
considérablement augmentée. 

▼ZCTOR COBrSXBSRAjrr, 

Membre du Conseil général de la Seine, An» 
cien élève de l'Ecole Polpechnique^ Rédac- 
teur en chef de la Démocratie pacifique. 

*MAif IFESTE DE l'Egole SOCIÉTAIRE fon- 
dée par Fourier^on Bases de la Poli- 
tique positive, V2lv\s y iSAi {écrit par 
M. Considérant, et adopté par le 
Conseil de t École), Nouvelle édition , 
revue et considérablement augmentée. 
1842. Un beau yoL in-i8. Prix, i fr. 26 

Le Manifeste est un écrit dont la lecture 
est indispensable à quiconque veut se faire une 
idée juste de TÉcole Sociétaire, de ses préten- 
tions politiques et sociales , et de ses Doctrines. 

Les principes constitutifs de la Science po- 
litique et de la théorie des Réformes sociales y 
sont exposés. 

Cet écrit détermine les conditions régulières 
de la Stabilité et celles du Progrès, les condi- 
tJoas de la oonserralion et celles du renouvel- 
iesneat. Il offrp à-la fois aux consenrateurs le 
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moyen d'anéantir à jamais l'esprit révolu 
uire, et aux partisans du Progrès, le o 
d'imprimer aux choses la marche la plus n 
et la plus sûre. — Un chapitre importai 
consacré à VOrganisation de l'École Sociéi 
qui, par ce Manifeste, par cette Professio 
Foi fondamentale, prend une position net 
foce du public et des partis. Un autre cha 
contient une note sur la création du Min* 
du progrès industriel et des améliorations st 
lesj proposition qui, en dehors de l'École 
ciétaire, a été favorablement accueillie pi 
grand nombre de bons esprits. La nouvelle 
tion a été revue et corrigée : elle est augm< 
de Définitions importantes et de développei 
sur le Ministère du Progrès, 

TaUe des matièrefl. 

pROLiooMiiTKs. Définitions et Introducdi 

CbAP. I. Lx PROBLEME SOCIAL* I. Bat de II 

litique rationnelle. II. Etat des choses et Prol 
à résoudre par toute Doctrine de Réformi 
ciale. 

Cbap. II. Lis Coitditiohs dx la Staii 
XT DU PaoGRis. I. Vérification de tonte 
trine de Réforme sociale. II. Droits et Devoi 
toute Doctrine de Réforme sociale. 111. Ai 
tisscment des Doctrines révolationnaires pi 
principes précédents. lY. Déclaration de 11 
pendance et delà supériorité de TËcoleSocié 
y. Les principes de la Doctrine Sociétaire 
cloent absolnment l'orgueil. YI. État des Id^ 
des Partis. Accusations contradictoires* 

Chap. III. Les Conditioits ds l'Ordrs i 
LA LiBBRTé. I. Caractère intrinsèque de la 
trine Sociétaire. Argument. II. Des Lois et 
Forme sociale. III. Corrélation et Union abi 
de l'Ordre et de la Liberté. 

Chap. IV. La Traxsformatioh social 
Mode de réalisation du Système Sociétair 
Analyse des Éléments de la Vie sociale. III 
sumé sur les Principes et sur les Propositio 
l'École Sociétaire. 

Chap. V. Orgavisation ds l'École S< 
TAIRE coirsTtTués. 1. L^Ecolo Sociétaire n^es 
et ne peut pas être une Secte. II. Important 
rUnité d'Action. III. Constitution organiqc 
l'École dans les formes légales. IV. Système 
moyens de concours. -— Déclaration finale. 

Note sur Papplication des Principes de la 
litique positive à P anéantissement de f esprit > 
lutionnaire. 

Note sur P Organisation du Ministère du 
grès, 

♦DeSTIKÉB SOCIALE. 2 VOl. ill-8". PS 

1834-1838. Prix V 

Il manquait à TÉcole Sociétaire, lorsqut 
ouvrage fut écrit, une exposition de la Doci 
phalanstérienne appropriée aux habitudes el 
exigences de notre époque, sous le rappel 
la régularité et de la clarté du plan, delà rig 
8âeul\&(\vA d«& 4<éÀVL^\«Vk\ ^ ^ ^'^^Kft^ ^ 
\e\Ve &on% tY^<e\^\w>Mt%\^^^^'t^^^ 
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Il 



vêTgtnU à la diplomatie convergente. — Cliap. II. 
JSxamem du système de VéqulUbre européen, I. Va- 
I«or d« ce système. -— II. Ses défauts. — III. Ca- 
ractère esseatieilemeut transitoire de ce système; 
«-où il conduit. •— Chap. III. État de V Europe, 
I. La Réfolution. -« II. Napoléon. — HT. Con- 
grès et traités de t8x5* — IV> Formidable ave- 
nir de la Rassie ; solidité de sa constitution so- 
ciale; unité de race; unité politique, unité reli- 
gieuse ; mandarinat. — Dans quel cas la Russie 
envahira certainement l'Europe. — f. Fonction 
civilisatrice de l'Angleterre. — YI. Où vont les 
grandes nations et les grands hommes — Chap. 
lY. Du caractère et des intérêts de la France, 
I. Une politique nadonale doit être TexpreAsion 
et le dévrloppement du caractère et des intérêts 
de la nation. — II. La politique proposée est-elle 
l'expression du caractère national français ? — > 
m. Est-elle conforme aux intérêts de la France? 

— lY. Fausseté de l'application actuelle de l'an- 
cien principe diplomatique ; fausseté de l'ancien 
principe de la politique commerciale. — Si vis 
paeem , para pacem, — Y. Théorie générale et 
positive de la politique commerciale : Examen 
critique de la protection indirectes système de la 
protection directe, — Chap. Y. Intérêts spéciaux 
des Puissances a la réalisation du système proposé, 
I. De l'alliance allemande; caractère et intérêt 
germaniques. — (I. De l'alliance autrichienne; 
politique de M. Mole. — III. Alliance commer- 
ciale avec la Prusse et avec la Confédération ger- 
manique. — lY. Théorie politique des petites 
nationalités; application spéciale à la Belgique. 

— Y. Application aux Etats de la Confédération 
germanique, de l'Italie, et aux autres Puissances 

continentales YI. Intérêts des Etats-Uuis ; in- 

terrention de leur marine pour faire respecter 
parTAngletetre le principe de la liberté des mers. 

— Chap. YL Résumé général. I.—II.—1 II. Ré- 
capitulation. — lY. La politique proposée est 
essentiellement rai*onnaNe et pratique, — Y. Ce 
qnll faut pour qu'elle triomphe. — Apprscia- 

nos OB UL MARCHI Dn GoUVXRHEllEirT Dl- 

rnis JUiLLRT i83o. I. Première phase : Résis- 
tance. — II. Seconde phase : Stagnation et dis- 
solution. — III. Appréciation. 

*De LA Souveraineté et de la Rb- 
GERCE. Br. ia-8«. 1842. 2** Edition. 
• riA* .••*.••...•• xi* ou c. 

Table des matières. 

S I. TnioRiB Ds hA Sou VER Ain ÉTÉ. — Carac- 
tère absolu de la souveraineté. — Idem de la 
louveraineté organisée ou constituée. — Obser- 
rations sur llmperfection des actes du souverain 
on de sa constitution. — Application à la ques- 
tion de la régence. — § II. flfobilité essentielle 
les constitutions et des lois. Caractère régulier et 
Donservateur de Tabsolu de la souveraineté. Iclen- 
ûté du souverain et do pouvoir suprême de !'£• 
tat. — > Conséquences absurdes de la théorie qui 
hst résider la souveraineté en dehors du pou- 
roir suprême de TÉtat. — § III. Des droits ra- 
ioaaels et des droits légaux. Des erreurs en 
»///> éar les qaeêtions des droits. — Caractère . 
vprébensif de le vérité. — Application aux 1 
«r/w qtii duireut régler la constitution de la l 



souveraineté et rexerciee des droits politiqaei 
— Idéal de la constitution de la aoureraineté.- 
Principes pratiques résultant de cette concep 
tion. — - Qu'il est absurde de croire qu'on peu 
scinder la souveraineté. 

EXAMSlf DE LA. QUESTIOIT SPicIALK DR LA Ri 

GBNCE. § I. Danger des régences collatérales, etc 

Mort de M. le duc dP Orléans. 

NoTBs sur la question de la aonveraineté. - 
Opinion de Rentham sur la aonveraineté de 
morts, les lois irrévocables , Padmirable consti 
tution, etc. — M. Dufaure partiaan , d'après V 
Journal des Débats , d*nne doctrine révolation' 
naire sur le droit de souveraineté. 

Cette seconde édition est augmentée d'oi 
appendice sur la souveraineté, où sont eiami 
nées les objections soulevées contre la théorie è 
l'auteur. 

* La GORYERsioir c'est l'impôt. Bro- 
chure in-8<> publiée sous le pseodonymc 
de un ancien député. Prix : i f . 60 c 

En posant la question dans ses véritable 
termes , l'auteur, M. Considérant , prouve qu 
les créanciers de l'Eut sont sujets du souveraio 
c'est-à-dire de la réunion des trois pouvoirs 
que le souverain a droit d'imposer la renti 
comme toute autre propriété; que convertir L 
rente, c'est la même chose que faire peser ni 
impôt sur les créances de TEtat ; que seulemen 
la conversion serait uii impét déguisé, brusque 
révolutionnaire, et qu'enfin, dans l'intérêt pré 
sent et futur de lEtat, dans l'intérêt du crédi 
et des rentiers, il faut y substituer l'impét avou 
et progressif. La conversion ayant été remise i 
Tordre du jour à la présente cession de 1844, 
cet opuscule n'a rien perdu de son actualité 
Cette brochure mérite d'ailleurs de fixer l'atten 
tion des penseurs et des hommes politiques pai 
la théorie de la Souveraineté qui s'y trouve déji 
posée et développée. 

"^DÉRAisoif ET Daugers de l'engoue- 
ment POUR LES CHEMINS DE FEE | 

avis à l'opinion et aux capitaux. Bro- 
chure in-s". Paris, 1838. Prix: 1 f. 60c. 

Tout en reconnaissant l'utilité relative des 
voies de communication perfectionnées, l'auteni 
de ce petit écrit a contesté vivement l'oppbrtu- 
nité de la construction des raiUways, vu la 
situation de la société , qui réclame des travaux 
plus immédiatement prodaclifs, vu en outre 
l'état d'imperfection, et, pour ainsi dire, de 
barbarie des moyens actuellement connus de 
locomotion rapide; vu, enfin, l'extrême pro- 
babilité de la découverte prochaine de nou- 
veaux procédés plus puissants, plus économiques, 
plus sûrs y et rendant inutiles les constnictioDs 
et les ay»Y^Tev\% cj^oiv «uVc^^vvcà %VkY»tt4'W\ i 
grands Irak. 
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A. PÀGET. 



A. PAGET ET E. CARTIER. 



'^La Paix ou la Gueere. A la France 
et au Corps électoral. Rrochure in«8, 
de 46 pages. 2^ éd. Prix l fr. 

Cet opuscule politique, a été publié au moment 
de la Coalition et des élections de 1839. 



* De la politique houvelle convenant 
aox intérêts actuels de la société, et de 
ses conditions de développement par la 
publicité j a® édit. 1844. Une brochure 
in-18. Prix . . - 16 c. 

Ce petit écrit contient une étude sur le jour- 
nalisme et sur les conditions qui ont fait te 
succès ou amené la chute des divers organes de 
la presse. Il expose en outre les principes d'une 
politique nouvelle , à la fois progressive et con- 
servatrice , qui répood aux besoins actuels du 
pajTS , mais qui n'avait point encore un organe 
spécial. La Démocratie pacifique est venue 
bientôt après la publication de cette brochure 
remplir le programme qui y est exposé. 



GONSSDXRASnr et D'ZZAZi 
GUIEIL. 



* Trois Discours prononcés a l'H6- 
TEL-DE-ViLLE. Gr. in-8°. Paris, 1836. 
Prix 3 fr. 

Dans son discours » M. Considérant a envi- 
sagé son sujet sous le côté philosophique et 
cosmogooique ; il a étudié le problème de la 
destinée humaine et la formule du mouvement 
de l'humanité. M. Ûain a traité plus particuliè- 
rement de la méthode historique et des secours 
que l'analyse passionnelle de l'homme peut lui 
prêter. Enfin , M. d'Izalguier a développé la loi 
de corrélation de la forme sociale et de la 
forme esthétique. Ces trois morceaux ren- 
ferment d'excellents aperçus sur des branches 
diverses de la théorie sociétaire. On y a joint 
l'historique et les pièces de la discussion qu'ils 
soulevèrent entie qnelqnes journaux catholiques 
et l'auteur du second discours, discussion qui 
forme un épisode curienx de l'histoire philoso- 
phique de notre époque. 



Docteur en médecine. 

^Introduction A l'Étude delà Science 
SOCIALE. 2* édition, 1 vol. in-8®. Pa- 
ris, 1841. Prix: surpap. ord. 2f. 76c. 
— sur pap. fin. 3 f. 

(// ne reste que des exemplaires sur papier fin,) 

Ij» première partie de cet ouvrage offre un 
coup'd*œH général srir i'élat de la science &i>- 
ciale et sur les systèmes de Fuurier, d^Owen «l 



de Saint-Simon. Ces deux derniers projets < 
ganisation y sont esquissés avec une nettet 
fait ressortir tout ce qu'ils ont de faux et 
complet. L'inefficacilé de la philanthropi 
ensuite démontrée d'une manière égalemei 
réfutable. Reste donc la véritable science 
ciale , celle que Fourier a créée , et doi 
résumé occupe la deuxième partie du vol 
C'est un abrégé du Nouveau^Monde indu 
et sociétaire , un compendium substantiel , 
tiné surtout aux esprits sévères qui vont 
au fond des choses. La table des matières < 
peu-près la même que celle du Nouveau' Ait 
(Voir plus haut. ) Nous ne saurions trop ret 
mander cet excellent ouvrage. 

A. PAGZT et E. CARTISK. 

* Examen du système de Fouriei 
des principales objections qui y . 
faites. Brochure in-8°. Paris, 1 
c rix ............... * 

Au moment où il a été enlevé à la scien 
à ses amis , A. Paget s'occupait à répondn 
objections soulevées par quelques ad vers 
de l'École phalanstérienne , et en particulie 
M. Cherbuliez , de Genève. Il examine 
cette polémique les effets de la compressioi 
passions dans le ménage actuel , leur dév( 
pement harmonique dans la famille de W 
sociétaire , les inconvénients de la pro{ 
morcelée , et les avantages , la sûreté et 1 
condité de la propriété sociétaire. Malheur 
ment plusieurs de ces études n'étaient ei 
que fragmentaires et dépourvues de lia 
M. E. Cartier s'est chargé de remplir les lat 
et de former un tout de ces chapitres isol 
est résulté de cette associaion d'efforts ui 
ouvrages les plus philosophiques queTÉcoh 
lanstérieune ait produits jusqu'ici. C'est 
monographie des trois points les plus esse 
de la Théorie ; c'est en outre une réfutât io 
néraie'des doutes élevés sur ces trois po 
réfutation qui donne lieu occasionnellem 
un complet développement des conditioi 
toute saine critique. 

Table des matières (Extrait), 
Première partie. Caractère général de 
tiques dont la Doctrine de Fourier a été 
qu'ici l'objet. — Critique de M Cherbuli< 
L'expérience en matière sociale. — Nécessi^ 
déduire l'organisme social de la nature des 
vidas. — Co que Fourier critique dans le 
de l'humanité. — Analyse du système passi< 
de riiomme. — Ce qu'il faut entendre ps 
mauvaises passions dans Phommr. — De 1' 
de VoT^«m,%Txv« Vi\wt.^\\i. — \i^\*L\^'«Nfe.»— ; 

de \a 'ï\\êoT\e ^* ^ ^wK^t , — ^«wv^« 
ftut\e b^^V^mfi ÛL'a ^ouxÀw. 



1» 



F. CANTAGBEL. 



F. CANTAGBEL. 



Diuxiivi riiTu. Cbap. I. Li Dortrinc de 
Fonricr ««euce de oiilérialiims. — Chap. 11. 
(UraoUn de la propriili priT^s et litr^ditiire 
dant la réglBH •ociélalrei — Chap. lit at dernier. 
U Théorie de Fuurlir ail «aMDtielleiueDt faTO- 
table à l'hamoûa dai rslitiou de fasùlU. — De 
L^êqDililira de popaUtioD. 

r. GAITTAORXL. 

*LsFou DU PALua-RoYAL, Dialogues 
■urlaThéi>riede Foiirler. 1 toI. in-S*. 
Parii,ie4i. Prix a fr. 

La Science Soeiale iTiit wt expotilioni régu- 
lièrei et inéihadii|i)ei de diiers tornuii, let 
gnudi traités qui l'oalcoDitiiuée et leimiDiieli 
qui It niellent à |iurlée du loules les ialelli- 
^eneei. 11 lui fallait cucora uu de cet litres de 
fantaiaie ail la idcurc ne le monlre qui U dé- 
ruliée, où un ippareot pile-mèle urt de voile à 
la itièlbode, oti la nriélé de) formes d^guî^e 
l'upirilé du fond. Celle lairuae de la biblii>- 
thtque pholanilérlenoea été remplie |iir U Fou 
ilu Palaii'Koyal, outrage rédiEÉ mm la rorme 
d'enIretieDi.qiiBiqiielailCBiDteieltéBulïétemKiil 
logique*, quelquefuiiabruplieli 14lani rompiii, 
aur daa luiel* qui lembleraienl prit au baiard , 
mai* qui luui pc rillachaDt au même ayilèiue. 
Lea inlerloculeiin de cei dialogues difrèreni 
eniraeui, de goAts, d'habiludei, de prufeuiao 
et de laogage. Celte lariélé et ce mouvemeol 
donoeat i l'auleur In moyeu de Irailer cliaqiie 
jiarlie de la IJocirine aiec des Tormei de tijle 
appropriée* i la apécialité dn quettioui. 

La preoiière édiliou eat cpuitce; on eu pré~ 
pare uua deuiiéine, don format [dut petit, el 
qui Mtra rcTue par l'auteur. 

Le Fou du Palaii-Rojal eit diiriié en leiie 
|iropD* et Ireule-deui lom-piopo) ; loici quel- 
que* iudicaliona de* lujeli qui j sont ti'aité*. 
Tabla de* matîtrM [Extrait). 
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'Mettsay et Ostwald, élude sur cei 
deux Colonies agricoles. Brochure ia-8' 
de OQ v^S^- ^^^ > ^%<i- Pci.1.- 1 fr 

aw» towal t \ •»»*'aï *w*>^*- ^ ^"^ **■ *™^ 
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CH. PËLLARIN. 



A. TAMISIER. 



raison d'être de Meltrav^ puis il discute la thèie 
de« différents mojfeus de réforme et d'améliora- 
tions sociales. Il montre, il* que tous les aTan* 
Uges de Meltray tiennent à son caractère d'ex- 
périmentation locale , a» que tous les inconvé- 
oients découlent du mode partiel de cette ex- 
périmentation.— Il indique ensuite les déve- 
lopf temenls, les compléments, que nécessite cette 
institutioD, ainsi que celle d'Ostwald: il décrit 
rapidement cette dernière colonie^ et il en éta- 
blit la supériorité sur Metiray ^ au point de vue 
de Torganisation de l'iodustrie, et de la recon- 
naissance du Droit au travail. 

Cet écrit, court, mais substantiel , étend 
ses spéculations au-delà des deux essais en ques- 
tion : il renferme des vues générales que tous 
ceux qui s'occupent de colobisation devront 
méditer attentivement. 



Docteur eh médecine, 

♦FouHiBK, SA Vie et sa Théorie , avec 
des lellrcs inédiles et 3 fac-similé de 
récriture de Fourier. i fort vol. ia-i8, 
format anglais. Prix 6 fr. 

Cette deuxième édition de la biographie de 
Fourier est un travail presque entièrement 
neuf, M. Pellarin étant parvenu à rassembler 
un grand nombre de renseignements nouveaux 
sur la personne de Fourier , et sur les démarchés 
multipliées qu'il avait faites dans le but d'ob- 
tenir un essai de la Théorie, a doté l'École 
sociétaire d'un ouvrai;e plein d'intérêt et de 
documents précieux; de nombreux extraits de 
la correspondance de FouHer avec son premier 
disciple, J. Mulron, If rminent la première partie 
de ce livre. La deuxième partie est consacrée à 
une exposition de la Théorie sociétaire : cette 
exposition, écrite avec verve et lucidité, a 
non -seulement le mérite d'initier complètement 
le lecteur aux idées du maître et à sa méthode 
d'association intégrale, mais il a encore le 
mérite d'avoir la logique du cœur aussi bien 
que la logique de rinteWigence. 

* Sua LE Dkoit de Propriété. Bro- 
chure in-12 de 86 pages. Besançon. 
Prix . 80 c* 

Réponse à quelques atUiques dirigées contre 
la litéorie de la propriété expos&e par M. Con- 
sidérant dans une brochure mentionnée plus 
haut. 



HIPPO&TTB BJBJTAirD, 

Jncien Elève de t École Polyteclmique. 

^Solidarité. — Vue synthétique s\3R 

LA DOCTRUSE DE CH. FoURIE&, 1 ^Ol. 



in-8^. Paris (impr. à Besançon] , 184 
Prix 8 f 

Ce livre est un résumé rapide et général < 
la conception de Fourier. Une distinctii 
essentielle est établie par l'auteur entre 1 
deux parties août Touvrage se compose. Da 
la première , il s'est borné à l'exposition i 
toutes les doimées positives de la raison et i 
la science sur Dieu et le Mal, sur l'Homme, i 
facultés et ses penchants, données qui conduise 
à la doctrine de l'Association industrielle et agi 
eole telle que Fourier l'a proposée,et telle que i 
disciples la réclament. Dans la seconde , il exi 
mine les couséquences ultérieures de celte r 
forme, et spécule sur Tapplication de la loi i 
l'harmonie à toutes les relations humaines. 
aborde le problème de l'Unité de l'homme av 
lui-même , avec Dieu et avec l'Univers, et d< 
montre victorieusement la haute moralité d 
vues de Fourier les plus calomniées et \m moi 
comprises. 

Ce petit volume est très- propre à être n 
entre les mains des personnes qui , déjà initie 
aux sciences historiques et positives ^ sont e 
coreau début de leurs études en Science Social 
il plaira iufailliblement aux saines intelligenc 
et aux nobles cœurs. 

(Epuisé.) La nouv. édit. est sous pressi 

Table des matières. 

PasMiiaB PARTI B. De la raison et de 
science. — De Dieu et du mal. — De l'homm 
de ses facultés et de ses penchants. — Organli 
tion delà eommane.— Dispositions mat«riell( 

— Dtpositioiis pesrionnelles. — Conséquence i 
ces diffpositions. — Éducation. — Répartition d 
bénéfices. — Propriété. •— Ordre et Liberté* 

IxrrBRiiiDE. Distinction essentielle entre 1 
deux parties de l'ouvrage. 

Seconde partis. Organisation de la Socié 

— Hiérarcbie. — Équilibre atmosphérique. 
Équilibre dépopulation. —Mœurs et ooutoai' 

— Cosmogonict — • Analogie univOTselle* 

AiTTiDOTE. Réponse à une compilati< 
anonyme intitulée le Monde Phalat 
térien. Brochure in-s"^. 1841. Prix 26 

Ce petit ouvrage plein d'esprit et de logiqn 
réduit à néant l'écrit auquel il répond et arrac 
à l'auteur dudit écrit le voile de l'anonyme so 
lequel il entendait se cacher. 

A. TAHISXXA, 

Ancien Elève de l'Ecole Polytechnique, 






* Coup -d'oeil sur la théorh di 
FOKGTioNS. Broch. ln-«**. Lyon, 184 
Prix . • w X .^^ 



as' 



'G. ^ABET. 



CH. DAIN. 
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ftideraut, pour' répondre k cette question du 
programme: « Exposer et discuter la valeur 
■des principes de l*£cole Sociétaire fondée par 
Fourier. m 

L'auteur fait Yoir que la question sociale se 
réduit à celle-ci : « Déterminer les fonctions de 
l'Humanité dans Tordre général de Tunivers, et 
trouver le moyen d'appliquer toutes les forces 
humaines à l'exercice de ces fonctions. » La 
solution est indiquée par une revue rapide , 
mais pleine de sagacité et d'élévation , des lois 
générales des sociétés. Ce travail est certaine- 
ment un des morceaux les plus recommandables 
qui soient encore sortis de l'École sociét:<ire. 

M. mrXJLDZBIZa GAONEUa. 

DbS FRUITIÈRES , OU ASSOCIATIONS DO- 
MESTIQUES POUR LA FABRICATION DU 

FROUAGE DE Grutère. Une feuille 
in-8*». Prix ....... 40 c. 

Les fruitières sont une des applications les 
plus intéressantes du principe d'association ; 
elles ont fait la richesse des populations du 
Jura^quiysans cette ingénieuse combinaison, eus- 
sent vécu misérables au milieu de leurs mon- 
tagnes. Il était important de faire connaître le 
mécanisme de ces petites associations dont le 
revers seul était connu jusqu'ici, car l'expo- 
sition d'un fait a souvent plus d'influence sur 
les esprits que les démonstrations les plus lo- 
giques. L*auteur a fait voir combien il serait 
avantageux et facile d'appliquer le même prin- 
cipe à plusieurs autres branches de l'industrie 
domestique et agricole. 

G. GABExi 

ancien avocat. 

Traité élémentaire de la science 
de l'homme , considérée sous tous 
SES rapports. 3 vol. in-8'' avec figures. 
Prix 18 fr. 

Cet ouvrage important est le fruit de longues 
et consciencieuses études. 

Pénétrer de plus en plus la nature humaine , 
faire de cette connaissance le centre de toutes 
les améliorations , examiner comment se ter- 
minent les vies sensitives et spirituelles, et 
quelle est la différence entre l'homme et les 
animaux , sous oe double rapport : tel est le plan 
de l'ouvrage de M. Gabet , fruit des recherches 
studieuses d'une longue vie. 

Le premier volume est consacré a des détails 

très complets sur la génération de l'homme, sur 

300 organisation^ sa vie végétative , etc. 

Le deuxième volume traite de la vie sensilive 

insllt/ctive , et des ftkcuhés de celle vie 

pies à produire des affections. L'auteur 



examine ensuite l'action de diverses partie d< 
l'organisme sur les affections de la vie sensitivf . 
Le titre quatrième du second volume traite de 
opérations de l'esprit et de la connaissance qui 
résulte, pour l'homme, de ces opérations. 

Le trobième volume commence par Texamer 
du concours des vies instinctuelle et spirituellt 
dans la direction de la conduite de l'homme. 1a 
huitième partie traite du développement et de li 
cessation de ces deux vies ; enfin de Fiminur 
talité de l'âme. La dixième et dernière partit 
traite de l'Humanité, ou de l'homme en associt' 
tion universelle; elle contient aussi une expo- 
sition très exacte de la Théorie Sociétaire. 



ancien élève de l'école Polytechnique, 
IDENTITÉ DES MORALES CHRÉTIENNE El 

PHALANSTÉRiENNE. — Extrait d'ui 
ouvrage auquel travaille M. Berthault 
Gras et qui aura pour titre : Expositioi 
des Principes de la Science de l'Unit 
universelle découverte par Ch. Fon- 
rier. — Broch. in-8. — Chàlon-S/S 
1843. Prix 60 c 

* * Hr 

Notions ÉLÉMENTAIRES surlaScienci 
Sociale de Fourier ; par l'auteur d< 
la défense du Fouriérisme. Un volum 
in-18, de 2 à 300 pages. Prix, i fr. 6i 

Cet ouvrage d'un prix très modique et d'un 
lecture facile , contient l'exposition des pre 
miers principes de la science sociale et de leui 
application pratique. Il offre plusieurs déve 
loppements neufs, heureusement présentés. 

Table des matières. 

Ihtroditctioh. — Contenant la définition, K 
but de la Théorie 60ciélaire, et la démonstratioi 
de son caractère à-la-fois traditionn^ et progrès- 
si/» 

i'° Partie. —. PRINCIPES. Dieu. — L*al!rac 
tion. — La série. 

a« Partie. — APPLICATION. Théorie géné- 
rale de l'association. — Droit an travail et droii 
de propriété. — Organisation du travail.— Rc- 
partition des produits. — Hiérarchie sociale. 

3® Partie. — APPENDICE. Les femmes. - 
Les enfants. — Plan d*édacatioa. — Les Tieillards 

CH. DAZV. 

*De l'Abolition de l'Esclavage, suivi 
d'un article de Fourier. In-8*>. i fr. 

L'auteur pose ainsi la question: « Quels soni 

\es mo^evk& à» xeiiÀT^X^ -n^i^v^ V\Vv:^ «t Keure ui 

eu Va^^vawcVvwawX"^ « «.V A ^^^V ^^vv c^>fe ^» ^^ 

aucune \«ice d« wV awWt \ftv\i\V.Ti\'i \J«& ^w 
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D. LAVERDANT. 



R. B0U1>0N. 



« Rendre le trtfail attrayant >. Or, la Doctrine 
sociétaire posiède seule, pour raffrandmsemeat 
des blancs, comme pour raffranchissemeiit des 
nègres , la formule à l'aide de laquelle on peut 
atteindre le but saos daoger. 



MÉlTAaS SOCIÉTAIRE , OU MOYEN D'AUGI- 
MEITIBESON BIEN-ÊT&E ES DIMIITIIAKT 
SA DÉPEK8B. Uq TOl. ÎQ-So PrlX . 2 fp. 

S'il est difficile de faire admettre tout d'abord 
l'idée de l'association intégrale,, c'est-à-dire, 
d'une association qui embrasserait à la fois la 
production et la coDsommaiion , il n'est pas 
aussi difficile de faire comprendre tous les 
avantages qu'offrirait une asbociatiou réduite, 
appliquée seulement à la consommatioD. Ainsi 
posé le problème se simplifie , et les difficultés 
de l'application disparaissent. M. Harel pro- 
pose de former une réunion de aoo personnes, 
composée principalement de célibataires, ar- 
tistes, littérateurs, employés de bureau, an- 
ciens militaires, petits rentiers, et de fonder 
un établissement où Ton trouverait, à la fois, 
logement, nourriture, éclairage, chauffage, 
bibliothèque, journaux , billard, jardin , etc.; 
ce serait une sorte de pension bourgeoise sur 
une grande échelle , seulement elle serait ad- 
ministrée par des pensionnaires élus, ce qui 
offrirait des garanties de bonne gestion. L'au- 
teur, homme compétent, a démontré par des 
calculs positifs , que dans une pareille réunion 
ou pourrait se procurer avec une faible somme 
une existence confortable , qu'on ne peut ache- 
ter que fort cher dans l'isolement. Si le projet 
mis en avant par M. Harel était plus connu, on 
verrait sans aucun doute des capitalistes s'en 
emparer et le mettre à exécution; ce serait 
une bonne entreprise : c'est la même idée que 
Lord Ashiey a émise en Angleterre en l'ap- 
pliquant à des ménages d'ouvriers. 
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CoLortisATioir de Madagascar. Un to- 
W^ grand in-8% arec carte. Paris , 
1844 Prix 3 fr. 

Cet ouvrage expose les principes de l'École 
sociétaire sur la politique colonisatrice, con- 
sidérée comme le moyen de constitution de 
l'unité humaine. L'auteur s'attache à démontrer 
que tout grand peuple doit concourir à civiliser 
les barbares , et que le génie de la France la 
destine particulièrement à jouer un rôle im- 
portant dans Toeuvre de la colonisation. Il 
critique vivement ies procédés dont la civilisa- 
ti'on a usé sur les terres conquises, et indique 
/es règles générales que ]a Jiulice et rhumaailè 



imposent aux peuples initiateurs « à i'éga 
peuples à l'état d'enfance. 

Plus spécialement l'auteur traite la qu 
de Madagascar, et démontre là légitimil 
droits de la France sur cette ile. Il i 

« 

qu'à la colonisation de ce magnifique pt 
rattachent les plus grands intérêts politiq 
commerciaux de la Métropole. 

La partie historique contient des détail 
rieux sur les mœurs des Malegaches, i 
grand roi Radama , fondateur de la puii 
Houva, et sur l'expédition française de iJ 
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OeGANISATIOIC UNITAIRE DES ASSU: 

CES. Brochure io-8<>. Paris. i 
Prix 2 fr. 

Une contribution annuelle de 8o mil 
répartie sur toute la France , pourrait ci 
lea sinistres de toute nature auxquels le 
tunes sont exposées ; cependant les modes 
surance organisés aujourd'hui n'atteindrai 
même but qu'au prix de 3^0 millions de pr 
bénéfice net que la nation pourrait réa! 
aao millions. Les inondations du Rhôi 
plus récemment l'incendie de Hambourg 
montrent suffisamment les avantages d'ur 
surance universelle. L'auteur a parfaitt 
déduit les motifs de son projet , et les m 
d'exécution par une administration spécial 



RÉFORME DES OCTROIS ET DES COI 
BUTIONS INDIRECTES. — Questm 

nicole. — Question des Besti 
Brochure in*8^ Prix . . . ' 

Dans ce travail, l'auteur, après avoir ai 
les causes de la pléthore et de la souffraii 
l'industrie vinicole, et les diverses taxes 
elle est surchargée, i^roçose de re^octfix % 



